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Qustrxs devroient etre nos 1d6es à la vue 
d'un homme qui, ſe donnant pour fleuriſte, 
paſſeroit ſon tems dans un jardin delicieux, à 
examiner les fleurs les plus communes, ſans 
faire attention aux riches nuances que la 
nature a répandues avec profuſion ſur les 
renoncules ou les plus belles min ſon 

peu de gout nous in{pireroit, ſans doute, du 
mepris pour la vanite qui le fait aſpirer à un 
titre qu'il merite ſi peu. Que deyons nous 


donc penſer de ceux qui eroient poſſẽder à 


fond la langue Francoiſe, fans avoir jamais 
cherche à approfondir es beautes des po- 
Etes qui en ſont les plus grands ornemens? 
rien ne pouroit excuſer leur nẽgligence ſi ce 
n'eſt la difficulte qu'ils ont pu trouver A ſe 
procurer des auteurs. C'eſt pour lever cet 
obſtacle que l'on preſente cet ouvrage au 
public: les morceaux qu'il renferme, choiſis 


dans nos meilleurs auteurs, ſont ſuffiſans pour 


donner une idee de leur mérite, et pour 
mettre un profeſſeur a meme d'inſtruire ſon 
Eleve dans les' differentes eſpeces de decla- 


B 3 mation 


C8 3 


mation propres a chaque genre de poeæſie. 


Le but du traité place à la tete de cet ouv- 


rage eſt de faire connoitre les difféfentes eſ- 
peces de vers, et les ouvrages dont ils ſont 
les materiaux. Si quelqu'un de nos lecteurs 


ambitieux de porter ſes vues plus haut, veut 


entrer dans la carriere poëtique, nous le ren- 
voyons aux auteurs qui en ont trace la route 
d'une maniere plus Etendue: mais nous 


croyons ne pouvoir mieux ehe quen 


lui diſant avec Boileau: 


© Ceſt en vain qu'au Parnaſſe un temeraire au- 
teur 

1 ; Fectend de Part des vers atteindre a bauteur; j 

* Sil ne ſent point du ciel Pinfluence fecrete. 

* Si fon aftre en naiſſant ne Pa forms potte, 

© Dans ſon genie Etroit il eſt toujours captif. 

© Pour lui Phebus eſt ſourd et Pegaze eſt retif. 
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C HAPITRE PREMIER. 


Des differentes Eſpeces de Vers. 


- LE S vers qui tiennent le premier rang dans la 
poeſie Frangoiſe ſont ceux nommes Heroiques, ou 


- Alexandrins ; ils ſont compoſes de douze ſillabes: 


on gen ſert toujours pour les pieces dramatiques et 
pour la poëſie hẽroĩque. 


I 7 17 4.4: 633% wo 0-18 
Celui qui met un frein à la fureur des flots 
Peut auſſi des mEchans arréter les complots : 
Soumis avec reſpect a fa. volonte ſainte ; 
Je crains dieu, cher Abner, et n'ai point d'autre 
crainte. 


Ar RHALIE. RACINE. 


Les ſeconds, qui ſont auſſi connus par le nom de 
Communs, ſont compoſes de dix ſillabes. On s'en 
ſert principalement dans les poëſies ou regne un 
ſtile naif et familier. Marot s'en eſt ſervi dans 
ſes Epitres et Rouſſeau dans ſes pieces allegoriques, 


t 4k 214 77S 7 3-9 10 
Non, la raiſon, celle que tu cheris, 
A ſes cotss laiſſe marcher les ris 
Et laiſſe au froc ces vertus trop fardèes 
Qu' un plaiſir fin n'a jamais deridees. 


S LI LUTRIN VIVANT. 
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b La troiſieme eſpece de vers eſt celle de ceux qui 
ſeont compoſès de huit ſillabes. 


2 „UU 

3 Dans Venfance toujours des pleurs, 

3 Un pèdant porteur de triſteſſe, 

1 Des livres de toutes couleurs, 

1 Des chätimens de toute eſpece. 

"JM | RovssEav Ops. 
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Les quatriemes ſont ceux de ſept ſillabes. 


et 13 
Un triſte ſèjour renferme 
Des criminels enchaines ; 
1 Le trepas eſt le ſeul terme 
pb Ou leurs maux ſeront bornes. 


La cinquieme ſorte n'a que fix ſillabes: on les 
emploie rarement ſeuls, mais ſouvent avec des vers 
heroiques et pour lors ils ont une harmonie ſurpre- 
nante. | 
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La mort a des rigueurs à nulle autre pareille, 
D244 5.0 'g 

On a beau la prier : 

La cruelle qu'elle eft ſe bouche les oreilles, 
Et nous laiſſe crier. 

Le pauvre en ſa cabanne ou le chaume le couvre, 
Eſt ſujet à ſes loix ; 

Et la garde qui veille aux barrieres du Louvre 
N'en defend pas nos rois. 
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Nous avons auſſi des vers de cinq, de quatre et 
meme de trois ſillabes: on ne les emploie que dans 
des ſujets badins mais jamais dans des morceaux 


de longue haleine. 
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> LE PARNASSE PRANCOIS. 


 'Telle eft cette charmante allégorie, on Madame 
Deſhoulieres, ſous l'image d'une bergere, peint fon 
amour A ſes enfans, & ſe plaint tendrement des ri- 
gueurs de la fortune. 


Dans ces pres fleuris 
Qu'arroſe la Seine, 
Cherchez qui vous mene, 
Mes cheres brebis. 
Jai fait, pour vous rendre 
Le deſtin plus doux, 
Te qu'on peut attendre 
'une amitie tendre. 
En vain j' importune 
Le ciel par mes cris. 
II rit de mes craintes, 
Et ſourd a mes plaintes, 
Houllette ni chien 
Il ne me rend rien. 
Puiſſiez- vous, contentes, 
Et ſans mon ſecours, 
Paſſer d heureux jours, 
Brebis innocentes, 
Brebis mes amours. 


Telle eſt cette Enigme fur la noiſette, en vers 
de trois fillabes. 
| oliette, 
ondelette, 
C'eſt aux champs 
; Qu'on me cueille ; 
| Et ma feuille 
N Aux amans 
| Sert d' ombrage. 
Heureux Tage 
Od la dent | 
633" De ma loge 
| \ Me dEloge. 
| Quelquetois 


rs 
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De mon bois 
Retiree, 

Et ſucree, 

Je parois 

Bien blanchette, 
7 | De griſette 

1 Que j'etois. 


Dans les vers de douze ſillabes ainſi que ceux de 
dix il ſe trouve un repos qui les diviſe en deux par- 
ties dont chacune Sappelle Hemiſtiche. | 

Les vers de douze ſillabes ſe diviſent apres la 
ſixieme; ceux de dix, apres la quatrieme. 


F +09. re. ve- 
Je n kd 83 ui régna fur la France 
t par droit de phat ac et par droit de naiſſance. 
HE NRIADE DE Wapnazun 


a4 20:5 3 9 10 
A mi Marot—l'honneur de mon pu pitre 8 
Mon n . cette ẽpitre. 

| RovusSsEAU. 


En recitant les vers, on doit faire beaucoup d'at- 
tention à diviſer les deux hEmiſtiches, et Part du 
potte conſiſte A faire enſorte que cette diviſion 
puiſſe ſe faire, ſans affectation et ſurtout fans ob- 
ſcurcir le ſens de la phraſe. Ainſi la ceſure ſeroit 
defeQtueuſe dans les circonſtances ſuivantes. 


15. Si elle ne ſe trouvoit à la fn Fun mot. 


2. Un article ne doit j _—_ fermer la céſure 
d'un vers. 


I! ne connoit pas Jes paſſions qui le gouvernent. | 


_ Un ſubRantif ne doit pas etre epa de wn | 
ao par la ceſure. 
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4*. La negation pas ne doit jamais commencer 

le ſecond hemiſtiche d'un vers. | 3 

Quoi tu ne me connois pas apres tant d'annees. A 

| 5. La ceſure ne doit pas tomber ſur une prü- 
poſition, conjunction, pronom. = 

| 6. Un adverbe monoſſillabe comme trop, bien, 
| mal, & c. ne doit pas etre ſepare de ſon verbe par- 
| la céſure. | | 'Y 
Enfin on peut donner pour regle générale et in- 
| faillible que c'eſt Poreille qui doit decider fi la cc 
ſure eſt bonne ou vicieuſe et c'eſt dans la lecture 

des bons auteurs que l'on puiſera les lumieres 2 3 
mettront a.meme d'en juger. Boileau dans fon 

Art Poetique renferme en peu de mots les inſtruc- | 


tions neceſſaires a cet eEgard; voici comment il 
$'exprime : "Ton 
Que toujours dans vos vers le ſens coupant les mots 
Suſpende I'bemiſtiche, en marque le repos. 
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Fon doit Eviter avec ſoin dans la compoſition d'un 
vers Francois. 
Le premier eſt de ne point ſe ſervir d' expreſſion 

proſaique et trop familiere, 

Il eſt un heureux choix de mots harmonieux ; 

Fuyez des mauvais ſons le concours odieux, 

Le vers le mieux rempli, la plus noble penſee 

Ne peut plaire a l eſprit quand l oreille eſt bleſſèe. 

Boi EAU. A. P. 


29, Il faut Eviter la rencontre de deux voyelles, 
qui ne ſe mangent point dans la prononciation. 
Ceeſt à cette dẽ ſagrẽable rencontre que l'on donne 
le nom d' Hiatus. 


Gardez 


| 
| 
Il eſt a propos dobſerver ici trois defauts que 
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Gardez qu'une voyelle a courir trop hatee, 
Ne ſoit d'une voyelle en ſon chemin heurtee. 
9 1 BoiLEA Uu. A. P. 


1 3». Comme le t ne ſe prononce jamais a la fin 
de la conjunction ef. Elle ne doit jamais ſe trou- 
ver devant une voyelle: ainſi le vers ſuivant eſt 
ö vicieux. 


1 Qui croit et aime dieu poſſede le vrai bien. 


4 CHAPITRE SECOND. 


=  _- De la Rime. 


Tok Rime, en quoi conſiſte la beauté de ;la, poeſie 
= Francoiſe, n'eſt autre choſe qu'une canyenance de 
ſen entre les dernieres ſillabes de deux vers. 
2 C'eſt en vain qu'au Parnaſſe un temeraire auteur 
- Penſe de [art des vers atteindre la hauteur ; ' 
S'il ne ſent point du ciel Pinfluence ſecrete, :: || 
Si ſon aſtre en naiſſant ne Va forme poete - 
Dans ſon genie Etrolit il eſt toujours captif. 
Pour lui Phebus eft ange Fe eſt retif,' 
5 8 Borte. A. P. 


II ya deux ſortes de rime: la maſculine et la 
feminine, 15 . 
On compte trois eſpeces de rime feminine: la 
premiere eſt celle qui finit par un e muet. 
La deeſſe en entrant qui voit la nappe miſe 
Admire un ſi bel ordre et reconnoit L egliſe. 
| Bou. Lurzix. 


C 3 . La 
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La ſeconde eſt celle ou Pe muet eſt ſuivie d'un . 


Auſſi tõt maint eſprit fecond en reveries 
Inventa le blazon avec les armoiries. 
BOILE Au. Sar. V. 


La troiſieme enfin eſt celle que forme la troiſi- 
eme perſonne du pluriel des verbes ou Pe eſt ſuivie 


par ut. 
Comme on voit qu'en un bois, que cent routes ſé- 
parent, - 
Les voyageurs fans guide aſſez ſouvent $egarent. 
| BoiLEAU. SAT. IV. 


N. B. La troiſieme perſonne du pluriel de l'im- 


parfait des verbes ne forme point une rime femi- 
nine. Comme diſoient, chanteroi ent, &c. 


Toute autre rime eſt maſculine, 
M.,is moi, grace au deſtin, qui rai ni feu ni lieu, 
Je me loge ou je puis, et comme il plait a dieu. 
ö Nb TM BoiLEav. Sar. VI. 


On voit par ces definitions que dans la rime 
maſculine on n'a égard qu'a la derniere ſillabe: 
vanite, par exemple, rime avec infirmitè; diſcours 
avec ſecours : mais il n'en eſt pas ainſi de la rime 
feminine on la convenance du fon doit fe trouver 
dans la penultieme : ainſi manege ne rime point avec 
horloge quoique tous deux finiſſent en ge; mais 
ſage rime avec babillage, &c. 

Nous ne devons pas faire rimer un mot avec lui 
'meme: A moins qu'il ne ſoit pris dans une ſignifi- 
cation differente comme le [x Boileau dans les 
vers ſuivans . | 

Prends moi le bon parti, laiſſe la tous les livres 
Cent francs au denier cinq, combien font ils? vingt 
livres. 
Par 
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Par la meme raiſon le ſimple ne doit pas fe ri- 
mer avec fon compoſe: par exemple mettre et pro- 
mettre, &C. | 

Au ſurplus la rime n*etant que pour Poreille et 
non pour les yeux, on doit plutot la regler par le 
ſon que par Porthographe : fios meilleurs auteurs 
ſont, du moins, de cette opinion. 


Certain devoir pieux me demande la haut 
Et vous m' excuſerez de vous quitter fi tot. 


MoLIERE. TARTUFP PE. 


Cotin, a ſes ſermons trainant toute la terre, 
Fend les flots d'auditeurs pour aller a fa chaire. 


BoiLEAv. 
A ces traits qui peut meconnoitre 
 Lamour genereux et puiſfant 
Dont le ſcjour qui nous voit naitre 
Sattache notre cœur naillant ? 
GRESSEr. 


Dans une piece de vers l' arrangement des rimes 
maſculines et feminines ſe diviſe en ſuivie et croiſce. 

La rime eſt ſuivie lor ſqu'aprés deux maſculines 
il s'en trouve deux feminines et ainſi de ſuite. 
Telles ſont ces vers de Greſſet: : 


Quel ſpeQacle pompeux ! du monde jeune encore 
Quel fut Petonnemeat, quand la naiſſante aurore 
Pour la premiere fois ouvrant un ciel vermeil, 

Fit luice, aux yeux charmee, l' empire du ſoleil 
Bientôt ce Dieu fecond, ime de la nature 

Du monde, obſcur fans lui, fit briller la ſtructure, 
Et donna, de ſon char eleve ſur les airs, 

Du jour & des couleurs à tant d'ttres divers. 


L'arrange- 
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Larrangement des rimes eft croiſe lorſqu'elles 
ne ſe ſuivent pas dans l'ordre qui regne dans les 
vers precedens, mais lorſqu'elles ſont entremelees 


comme dans les ſuivans. 


Dans cet aſyle ſolitaire 

Suis-moi, viens charmer ma langueur, 
Muſe, unique depoſitaire 

Des ennuis ſecrets de mon cœur. 


GRESSET. Opt 


Parmi le faſte et les grimaces 
Qu'entrainent les fEtes des cours, 
Themire, dans ſes plus beaux jours 
Avec de leſprit et des graces, 
S'ennuie au milieu des amours, 


Enfin les beautes de la rime ſe decouvriront par- 
faitement dans la lecture des morceaux que [on 
trouvera à la fin de ce traite, Boileau en ſentoit 


bien les difficultes lor ſqu'il s*expliqua ainſi : 


Maudit ſoit le premier dont la verve inſenſee 
Dans les bornes d'un vers renferma ſa penſce, 
Et donnant a ſes mots une Etroite priſon 
Voulut avec la rime enchainer la raiſon. - 
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CHAPITRE TROISIEME. 


Des differentes Eſpeces de Pocfee. 


A pres avoir traité des regles propres aux vers 
Frangois, il nous reſte a parler des differentes eſ- 


peces de potfie, 


ARTICLE PREMIER, 


Des Stances. 


Les ſtances ſont une ſuite de pluſieurs vers qui 
complettent le ſens, Le nombre des vers qui com- 
poſent une ſtance eſt incertain mais il ne doit ja- 
mais ètre au deſſous de quatre ni au deſſus de dix. 

Les ſtances peuvent ſe diviſer en ſtances de 
nombre pair et celles de nombre impair. 

Les ſtances de nombre pair ſont celles qui ont 


4, 6, 8, 10 vers: celles de nombre impair ſont 


compoſées de 5, 7, et 9 vers. 


Les regles generales à toutes les ſtances ſont les 
ſuivantes : 


1. Le ſens doit finir avec la ſtance, et jamais 
ne paſſer de Pune à l'autre. 


2*, Le dernier vers d'une ſtance ne doit jamais 
rimer avec le premier de la ſuivante. 


3. Dans les ſtances de nombre impair il faut 
neceſlairement faire trois vers qui ſe croiſent avec 
les autres de rime differente, | 


On trouvera en parcourant la ſeconde partie de 
cet ouvrage des ſtances de toute eſpece, page 228. 


ARTICLE 
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ARTICLE SECOND. 


Du Sonnet. 


Le ſonnet eſt une piece compoſte de quatorze 
vers de douze ſillabes, dont les huit premiers ſont 
deux quatrains ſemblables et ſur les memes rimes : 
et les derniers ſont une ſtance de fix vers, qui com- 
mencent par deux rimes femblables, 

II doit y avoir un repos aprés chaque quatrain, 
et apres le premier tercet du ſixain, 

C'eſt dans le ſonnet que notre poèſie dé ploie ſes 
beautes : voici comme Boileau en cara&èriſe les 
regles dans ſon Art Poetique, II feint que. 


Apollon —— TT 
Voulant pouſſer à bout tous les rimeurs Francois, 
Laventa du ſonnet les rigoureuſes loix ; 3 
| Voulut qu'en deux quatrains de meſure pareille 
5 La rime avec deux ſons frappat huit fois Poreille ; 
Et qu enſuite ſix vers artiſtement ranges 
Fuſſent en deux tercets par le ſens partages. 
Sur tout de ce poëme il bannit la licence: 
Lui m&me en meſura le nombre et la cadence, 
De fendit qu'un vers foible y put jamais entrer 
Ni qu'un mot deja mis ofat sy remontrer. 
Du reſte il Penrichit d'une beaute ſupreme. 


Un ſonnet ſans defauts veut ſeul un long poeme. 


— 


_ 


lecteur (page 226) des Echantillons qui le mettront 
à mEme de juger du merite de ce genre de pocſie. 


ARTICLE 


La ſeconde partie de cet ouvrage preſentera au 
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ARTICLE. TROISIEME, 
Du Rondeau, de J Epigramme, du Vaudeville, &c. 


Le Rondeau eſt un petit Va compoſe de 
treize vers de dix Clabes, on Pappelle Rondeau 
parce qu'il fait une eſpece de demi cercle en retour- 


nant au refrain. 5 


La qualité eſſentielle du rondeau eſt d'etre Goda 
et enjoue, comme Boileau Vexprime en deux vers: 


Tout poeme eſt brillant de fa propre beautẽ 
Le rondeau né gaulois a la naivets. - 


Il a deux repos un apres le cinquieme vers et 
Pautre apres le premier refrain. 

Le refrain doit &tre amens avec eſprit et faire 
un ſens different par tout ou il eſt place: pour ce 
qui eſt de la rime il faut huit vers de meme rime 
et cinq d'une autre. 

L”epigramme eſt une piece de vers qui doit ſe 
terminer par une penſce vive, ou un bon mot qui 
sappelle chiite ou point de Pepigramme. Le nom- 
bre de vers qui compoſent PEpigramme ne doit pas 
exceder douze. Et le choix des rimes depend en- 
tierement du poete dont le mérite conſiſte en ce 
poeme à amener avec adreſſe une pointe vive et 
e Boileau s' ex prime ainſi a ee ſujet: 


Ce weſt pas quelquefois qu une muſe un peu fine 
Sur un mot en t ne joue & ne badine, 

Et d un ſens detourné n'abuſe avec ſucces: 
Mais fuyez ſur ce point un ridicule exc6s, 

Et wallez pas toujours d'une pointe frivole 


Aiguiſer par la queue une Epigramme folle. 
Le 
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Le madrigal eſt une autre petite piece de vers, 
dont la chiite, quoique moins vive et moins frap- 
pante que celle de Fepigramme, exige cependant 
quelque choſe de fin, de delicat et de tendre comme 
Boileau le definit ſi bien en diſant: 


Le madrigal plus ſimple et plus noble en ſon tour 
Reſpire la douceur, la tendreſſe et l'amour. 


Le vaudeville eſt une petite piece miſe en vers 
pour étre chantee par le peuple avec facilite et ſans 
art; voici ce qu'en dit Boileau. | 


D'un trait de ce poeme Þ en bons mots ſi fertile 

Le Francois, ne malin forma le vaudeville, 

Agreable indiſcret, qui, conduit par le chant, 
Paſſe de bouche en bouche et gaccroit en marchant. 

La liberté Francoiſe en ces vers ſe deploie, 

Cet enfant du lai veut naitre dans la joie. 


L'acroſtiche eſt une maniere de louer une per- 


ſonne par des vers qui commencent de ſuite par 
une lettre de ſon nom. Nous donnerons pour ex- 
emple un acroſtiche en l'honneur de M. Deſmarets 
miniſtre de Louis le grand. | 


D evenir plus puiſſant par de nouvelles graces 

E tre du grand Colbert le digne ſucceſſeur, 
8 uivre de ſon. genie les traces, 

M eriter de ſon roi Feſtime et la faveur : 
A nos triſtes revers oppoſer la prudence, 

R endre au peuple allarmé le calme et Pabondance 
E t fans nuire à l état prendre nos interets 
IT T endre ſur Pun et l'autre une juſte balance 

S ur Ce portrait, lecteur, reconnois DESMARETS. 


| AgT1CLE 
4 La ſatire. © | 
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ARTICLE QUATRIEME. 


De P Eglogue, de Þ Idille, de PElegie, et de la Satire. 


L'Eglogue eſt un pozme on des bergers et des 
bergeres $entretiennent. Ce poëme doit etre 
ſimple, naif, pur et naturel : on y peut renfermer 


les ſujets les plus eleves ſous une fimplicite cham- 


petre et faire ſortir d'une bouche paſtoralle des le- 
cons agreables et utiles, Les bergers peuvent 
parler des choſes les plus ſublimes, pourvu que 
'on ait ſoin de proportionner leurs expreſſions a 
leur genie ſimple et naturel, Les comparaiſons 
juſtes n'y ſauroient Etre trop frequentes : chez les 
anciens, Virgile geſt rendu fameux dans ce genre 
de poëſie: Greſſet Pa imite parmi nous d'une 
maniere a faire honneur à ſon original. C'eſt de 
lui que nous avons tire celles qui font introduites 
dans cet ouvrage. . | 

IL'Idille differe de Peglogue en ce que Pon peut 
y introduire toutes fortes de perſonnes: ce genre 
de pocſte demande autant d*elegance que de nai- 
vete. L-eglogue nous preſente un tableau naif des 
occupations champctres; Vidille nous offre un 
contraſte entre le trouble et les inquietudes de 
notre vie et la tranquillitè de celle des bergers : 
elle compare la tirannie de nos paſſions avec la 
iimplicite de leurs mceurs. Nous ne pouvions 
donner à nos lecteurs une plus vive idée des per- 
fections de ce genre de poëſie qu' en introduiſant 
dans cet ouvrage celles que l'on a choiſies dans les 
uvres de M' Deſhoulieres. L' Art Poetique de 


Boileau nous donne la deſcription ſuivante de 
I'Idille : 


5 Telle 
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Telle qu'une bergere, au plus beau jour de fete, 

De ſuperbes rubis ne charge point a tete, 

Et, fans m&ler a For Veclat des diamans, 

Cueille en un champ voiſin ſes plus beaux orne- 
mens 8 

* * en ſon air, mais humble dans ſon 

e, 

Doit = ſans pompe une Elegante idille. 

Son tour, ſimple et naif, n'a rien de faſtueux 

Et n'aime point I'orgueil d'un vers preſomptueus. 

Il faut que fa douceur flatte, chatouille, Eveille, 

Et jamais de grands mots n'Epouyante Poreille. 


L' Elègie eſt un poeme fonds ſur des ſujets triſtes, 
des paſſions tendres, des plaintes et des regrets: il 
exige un fond inEpuiſable d' elegance et de politeſſe; 
beaucoup d'erudition et des traits qui aient rapport 
a la fable ou Vhiſtoire. 


1 un peu plus haut, mais pourtant ſans au- 
ace, 
La plaintive Elegie, en longs habits de deuil, 
Sait, les cheveux Epars, gemur ſur un cercueil 
Elle peint des amans la joie et la triſteſſe, 
Flatte, menace, itrite, appaiſe une maĩtreſſe; 
. Mais pour mieux exprimer ſes caprices heureux, 
C'eſt peu d' etre poëte, il faut &tre amoureux. 


La Satire eſt une piece en vers inventce pour 
-dEcrire les vices et cenſurer les paſſions dereglees 
des hommes; elle doit «tre vive,-varice, amuſante 
et la raillerie qui y regne doit @tre auſſi fine que 
piquante: parmi les anciens nous admirons Ho- 
race, Juvenal, Perſe, &c. mais nous pouvons dire 
avec juſtice que Boileau les a tous égalé dans ce 
re @ecrire. Voici la deſcription que nous en 
fait cet auteur celebre. FRE | 


L'ardeur 
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LAardeur de ſe montrer, et non pas de medire, 

Arma la verite du vers de la ſatire. 

Lucile le premier ofa la faire voir; 

Aux vices des Romains preſenta le miroir : 
Vengea Vhumble vertu de la richeſſe altiere, 

Et Fhonnete homme à pied du faquin en litiere. 

Le Latin dans les mots brave Vhonnetete 
Mais le lecteur Frangois veut etre reſpecté: 
Du moindre ſens impur la liberté Voutrage, 
Si la pudeur des mots n'en adoucit Pimage. 
Je veux dans la fatire un eſprit de candeur 
Et fuis un effrontẽ qui preche la pudeur. 


BolLEAU, A. P. 


CHAPITRE QUATRIEME. 


De la Pozfie Epique. 


UN poeme Epique, qui s'appelle auſſi Epopee, 


eſt une narration en vers de quelquaCQtion ou trait 


memorable z la fiction s'y trouve melee avec la 
verite, et il admet, fans ſortir de la vraiſemblance, 
un grand nombre d'incidens avec beaucoup de mer- 
veilleux, a | | | 
Il y a trois choſes eſſentielles à obſerver dans le 
poëme Epique; 1®, L' action; 2%. La fiction; 
3. Les incidens par leſquels il ſe trouve embelli. 
L' Action, qui forme la matiere du poëme, doit 
etre noble et elevèe. Ainſi empire fonde en Italie 
par Enee forme action de 'Enèide; ainſi que la 
victoire d' Henri IV. ſur les ligueurs forme celle de 
la Henriade. 9 
55 F 5 


26 LE PARNASSE FRANGOIS. 


Si ces Evenemens Etoient racontés fimplement 
comme ils ſe ſont paſſes ce ne ſeroient plus des 
poëmes, mais des hiſtoires: et ils ne doivent ce nom 
qu' aux fictions dont ils ſont entremeles : il faut 
ce pendant avoir ſoin d'y donner au merveilleux les 
couleurs de la verite. 

Un poeme epique a trois parties; viz, PExorde, 
la Narration, et le enouement. : 

 L'Exorde fe ſubdiviſe en propoſition et invoca- 
tion. Dans la propoſition le poete explique en peu 
de mots le ſujet du poëme; dans Vinvocation il 
gadrefle à quelque divinitè ou quelque perſonne 
illuſtre dont il implore le ſecours. ; | 

La narration contient le recit des Evenemens 
principaux : elle renferme les cauſes de l'action 
que Pon traite : cette partie du poeme doit ſe di- 
ſtinguer par un ſtile noble et harmonieux qui re- 
pande une eſpece denthouſiaſme dans Pame du 
lecteur. 

Le Denouement eſt la partie qui termine le 
poeme, c'eſt à dire Pendroit qui develope les inci- 
dens qui avoient tenu juſques la Peſprit en ſuſpens 
et dans Padmiration ; il fe trouve quelquefois dans 
un poeme epique des narrations acceſſoires d'évé- 
nemens qui ont une liaiſon neceſſaire ou vraiſem- 
blable avec PaCtion principale: de tels recits ſont 
appelles Epiſodes. 

Telles ſont les differentes parties de ce poëme 
que le celebre Fenelon definit ainſi : “ Une fable 
racontèe par un poëte pour exciter Padmiration et 
inſpirer l'amour de la vertu, en nous repreſentant 
Faction d'un heros: favoriſe du ciel, qui execute 
un grand deſſein malgre tous les obſtacles qui s'y 
oppoſent.” Chez les Grecs, Homere a trace la 
route de la poëſie Epique dans POdifſee : Virgile 
a ſervi par fon Eneide de modele aux Latins 
Pauteur du Telemaque a déployé Pabondance et 

e Pentou- 


5 


1 


FP Cn AR 


bp'enthouſiaſme de Pun, jointes à ia magnificence et 
las regularite de Pautre ; il a convaincu le monde 
entier par ce poëme que ſa nation Etoit capable de 
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toute la delicateſſe des Grecs, et de Peleyation 
d'ame des Romains, 


| La poëſie Epique 
Dans le vaſte recit d'une longue action, 
Se ſoutient par la fable et vit de fiction. 
La, pour nous enchanter, tout eft mis en uſage, 
Tous 200g un corps, une àme, un eſprit, un vi- 
age. | 
| Challe vertu devient une divinite : 
Minerve eſt la prudence, et Venus la beaute ; 
Ce n'eſt plus la vapeur qui produit le tonnerre, 
C'eſt Jupiter armè pour effrayer la terre; 
Un orage terrible aux yeux des matelots, 
Cꝰ'eſt # eptune en couroux qui gourmande les 
ots ; 
Echo n'eſt plus un ſon qui dans Pair retentiſſe, 
Ceſt _ nymphe en pleurs qui ſe plaint de Nar- 
Cille. = 
Ainſi dans cet amas de nobles fictions, 
Le potte s ẽgaye en mille inventions, 
Orne, éleve, embellit, agrandit toutes choſes, 
Et trouve ſous ſa main des fleurs toujours ecloſes. 


Bol LEAu. L. 3. Axr. Poet. 
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CHAPITRE: CINQUIEME. 
| Des Ornemens de la Pogſie. 


LES principaux ornemens de la poeſie ſont cer- 
tains tours qui s'eloignant du langage le plus ſimple 
et le plus uni, expriment les penſecs avec plus de 
grace, de force, de nobleſſe, et de vivacite. C'eſt 
ce que Pon appelle Figures. 

Le plan de cet ouvrage ne permettroit pas de 
les detailler toutes; nous ne parlerons ici que des 
principales, 


SECTION PREMIERE. 
Des Figures de Penſees. 


L'Antitleſe eſt une des plus agreables figures, 
Elle conſiſte dans un combat de penſees & de pa- 
roles oppolſees les unes aux autres, qui forme un 
effet frappant. 

Dans le poeme de la Henriade, les ſentimens 
oppofes qui agitent le roi, au moment fatal on il 
$'eloigne de Gabrielle d'Eftrees, ſont fort bien ex- 
primes par cette Antitheſe, 

Plein de Vaimable objet qu'il fuit & qu'il adore, 
En condamnant ſes pleurs il en verſoit encore; 
Entra iné par Mornai, par Pamour attire, 

Il s'eloigne, il revient ; il part deſeſpere. 


L' Apoſirophe eſt une figure par laquelle Pora- 
teur coupe tout-a-coup ſon difcours pour Padreſſer 
à quelque perſonne preſente ou abſente, vivante ou 
morte, ou a quelque objet anime ou inanime. 


Dieux ! 


EE 


88 
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Dieux ! vous rendrez Oreſte aux larmes de la ſœur, 
Votre bras ſuſpendu frappera Voppreſſeur ! 

Oreſte, entens ma voix, celle de ta patrie, 

Celle du ſang verſè qui Yappelle & qui crie ; 

Viens du fond des forets on tu fus eleve, 

On les maux exergoient ton courage Eprouve. 

Aux monſtres des forets ton bras fait-il la guerre? 

C'eſt aux monſtres d' Argos, aux tyrans de la terre, 
Aux meurtriers des rois que tu dois t'adreſſer. 

Viens, qu Electre te guide au ſein qu'il faut percer ! 


La Communication eſt une figure par laquelle 
Porateur ſemble communiquer familierement ſes 
raiſons à ſes auditeurs, quelquefois a ſes propres 
adverſaires, deliberant avec eux, leur demandant 
avis, & les faiſant eux-memes ſes juges. 

Brutus reduit à trahir Rome, ou a commettre un 
parricide dans la perſonne de Ceſar, conſulte les 


conjures ſur le parti qu'il doit prendre dans cette 
affreuſe extremite, 


BRUTUS. 


Ma honte eſt veritable. 

Vous, amis, qui voyez le deſtin qui m'accable 
Vous, faits par mes ſermens les maitres de mon fort, 
Eſft-il quelqu'un de vous d'un eſprit afſez fort, 
Aſſez ſtoique, afſez au- deſſus du yulgaire, 
Pour oſer decider ce que Brutus doit faire ? 
Je m'en remets a vous quoi! vous baiſſez les yeux! 

oi, Caſſius, auſſi tu te tais avec eux ! - 
Aucun ne me-ſoutient au bord de cet abime ! 
Aucun ne m'encourage, ou ne m'arrache au crime ! 
Tu fremis, Caſſius? & prompt a t'etonner, . . 


La Conceſſion eſt une figure par laquelle Pora- 
teur accorde a ſon adverſaire ce qu'il ne peut lui 
refuſer, afin d'inſiſter plus vivement ſur ce qu'il n'a 
pas envie de lui accorder, | 


L'art 
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L'art conſiſte a ſe faire un merite de fa facilits 
a accorder des cho'es dont on inſinue qu'on pour- 
roit tirer avantage, & à la faire valoir comme une 
preuve de la ſureté de fa cauſe. 0 

Cette figure peut tre employee lorſqu'on veut 
rappeller a la raiſon un cœur preoccupe d'une paſ- 
ſion violente: choquer de front ſes ſentimens, 
faire une guerre ouverte à ſon erreur, Ceſt le moyen 
de l'y engager davantage. Il faut dans ces occa- 
ſions, prendre le parti d' accorder quelque choſe 
afin de tout gagner, d'entrer dans le precipice avec 
ceux qui [s'y plongent, afin de les en retirer: ceſt 
ainſi que le prudent Ulyſſe engage Agamemnon, 
a ſacrifier ſa fille aux interets de la Grece. 


Je ſuis pere, ſeigneur, & foible comme un autre ; 
Mon cœur ſe met fans peine a la place du votre ; 
Et frémiſſant du coup qui vous fait ſoupirer, 
Loin de blamer vos pleurs, je ſuis pres de pleurer. 
Mais votre amour n'a plus Ferul legitime, 
Les Dieux ont a Calchas amenè leur victime; 
Il le fait, il attend; & s'il la volt tarder, 
Lui-meme à haute voix viendra la demander. 
Nous ſommes ſeuls encor. Hätez- vous de repan- 
dre c 
Les pleurs que vous arrache un interet fi tendre: 
Pleurez ce ſang, pleurez ; ou plutot fans pälir, 
Conſiderez Phonneur qui doit en rejaillir. 
- Voyez tout l' Helleſpont blanchiſſant ſous nos ra- 


Wag =: 254+ | 
Et la perfide Troye abandonnee aux flammes, 
Ses peuples dans vos fers, Priam à vos genoux, 
Helene par vos mains rendue a ſon Epoux; 
Voyen de vos vaiſſeaux les poupes couronnees, 
Dans cette m&me Aulide avec vous retournges, 
Et ce triomphe heureux qui gen ya devenir 
Leternel entretien des ſiecles à venir, 
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La Correction eſt une figure par laquelle Pora- 

ccur corrige la penſce ou les paroles qu'il vient de 
profèrer, & leur en ſubſtitue d'autres ou plus con- 

venables ou plus fortes. 


Il faut perdre Aricie ; il faut de mon Epoux, 
Contre un ſang odieux reveiller le courroux : 


Qu'il ne ſe borne pas 2 des peines legeres, 

Le crime de la ſœur paſſe celui des freres 

Dans mes jaloux tranſports je le veux implorer. 
Que fais- je? on ma raiſon fe va-t- elle Egarer : ? 
Moi, jalouſe! et Theſe eſt celui que j implore! 
Mon époux eſt vivant, & moi je brüle encore! 


Pour qui? quel eſt le cœur on pretendent mes 
vœux, | 


Chaque mot ſur mon front fait dreſſer mes che- 
veux. 


PRE DP RE ET HiePOLITE, 


De la Deſcription, Voici la plus belle & la plus é- 
tendue de toutes les figures: c'eſt elle qui raconte 
avec tant de feu, qui peint avec des couleurs ſi vives, 
qui preſente des tableaux fi naifs, qu'on ne croit 
8 plus entendre Porateur, ni, lire un ouvrage, mais 
7 voir reellement Pobjet repreſents. C'eſt ici qu'on 
1 3 I'homme eloquent & ſenſible, de Pecrivain 
I 1 Le commun des auteurs ne fait que 
dire les choſes ; le grand &crivain les decrit, les 
peint. Homere, Virgile, Racine, Voltaire, Boſ- 
haet, font voir tous les objets; leurs moindres dé- 

1 05 Jail ſont preſque toujours pittoreſques. Cette figure 
4 ſe ſubdiviſe en pluſieurs eſpeces. Avant d'entrer 
| Bans ce detail, voici un portrait general, trace par 


7 28 tragẽdie d'Electre. 
1 Mais, ſignalant bientdt toute 0 inconſtance, 
1 La mer en un moment ſe mutine & s'elance ; 
> Lair mugit, le jour fuit, une Epaiſſe vapeur 
” ÞK Couvre d'un voile affreux les yagues en fureur : q 
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32 LE PARNASSE FRANGOIS. 2 
La foudre Eclairant ſeule une nuit fi profonde, "I 
A fillons redoubles, ouvre le ciel & onde; 1 
Et comme un tourbillon embraſant nos vaiſſeaux, 1 
Semble en ſources de feu bouillonner ſur les eaux. 
Les vagues quelquefois nous portent ſur leurs 3h 
cimes, _ 
Nous font rouler apres' ſous de vaſtes abimes, = 
Oda les Eclairs preſſés penetrant avec nous, - 0 
Dans des gouffres de feu ſembloient nous plonger 
tous. 5 | 5 de 
Le pilote effrayẽ que la flamme environne, 1 

Aux rochers qu'il fuyoit lui-m&@me s abandonne 
A travers les Ecueils notre vaiſſeau pouſſe, 9 DV! 
Se briſe, & nãge enfin ſur les eaux diſperſe. = 


L*Etreopte eſt la peinture d'un caractere. 'F 
CaraQtere du grand pretre Oroes dans Semi- 
ramis. 


Obſcur & ſolitaire, 5 

Renfermè dans les ſoins de ſon faint miniſtere, 1 
Sans vaine ambition, fans crainte, ſans detour, 
On le voit dans ſon temple, & jamais à la cour. 9 
It ma point affectè Porgueil du rang ſupt mm . 
Ni place fa thiare aupres du diademe; ay 
Moins il veut etre grand, plus il eſt revere. "oF 

/ "IS 

La Proſographie eſt la peinture d'un objet con- ' 
ſidEre par rapport a ſes qualites exterieures. 
Portrait de la politique, dans la Henriade. 


Sous le puiſſant abri de ſon bras def] potique, 


Au fond du Vatican regnoit la politique, 

Fille de Vinteret & de ambition, 
Dont naquirent la fraude & la ſeduQtion : _ 
Ce monſtre ingenieux, en detours fi fertile, 
Accable de ſoucis, paroit ſimple & tranquille ; 
Ses yeux creux et pergans, ennemis du repos, 
Jamais du doux ſommeil n'ont ſenti les pavots ; 
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Par ſes deguiſemens à toute heure elle abuſe 
5 Les regards Eblouis de l' Europe confuſe : 


Toujours Pautorite lui prete un prompt ſecours; 
Le menſonge ſubtil regne en tous ſes diſcours; 
Et pour mieux deguifer ſon artifice extreme 

Elle emprunte la voix de la véritè meme. 


La Dubitation eſt une figure par laquelle Vora- 


teur feint d'etre incertain de ce qu'il doit dire, ou 
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de ce qu'il doit faire. 


WR 


Rien n'égale Pexpreſſion du trouble & de la fu- 


reur irrefolue d'Oroſmane, lorſqu'il a ſurpris le 
dillet fatal adreſſè par Nereſtan. a Zaire. 
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| Papoſtrophe: meme vivacite, meme veEheEmence. 
X L'orateur Eleve tout-a-coup la voix par un mouve- 
g ment imprévu & ſurprenant, propre a exprimer 
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Cours chez elle à inſtant va, vole, Coraſmin, 
Montre lui cet écrit... Quelle tremble. . . . Et 
ſoudain | 
De cent coups de poignard que Vinfidsle meure. 
Mais avant de frapper. . . Ah ! cher ami, demeure, 
Demeure, il n'eſt pas tems. . . Je veux que ce chrẽ- 
tien | 
Devant elle amen. . Non... . Je ne yeux plus 
rien. 
Je me meurs. . . . Je ſuccombe a Vexces de ma 
rage. | | 


L'Exclamation eſt une figure aſſez ſemblable A 


& !'<tonnement, la douleur, Vindignation, la colere. 


ANDROMAQUE. 
oO mines d'un époux 1 6 Troyens! 6 mon pere! 
O mon fils] que tes jours coutent cher à ta mere 
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La Gradation eſt une figure par laquelle Pora- 
teur s'eleve, comme par degres, de penſées en pen- 
ſees qui vont toujours en augmentant, juſqu'a ce 
qu'il ſoit parvenu au degre d'elevation où il veut 
parvenir. : 

Le ſecond chant du Lutrin finit par une grada- 
tion qui forme un tableau parfait. 


5 | La molleſſe oppreſſèe 

Dans ſa bouche, à ces mots, ſent fa langue gla- 
cee; | 

Et laſſe de parler, ſuccombant ſous Veffort, 

Soupire, <Etend les bras, ferme l'œil, & s'endort. 


De I Imprecation. Le nom de cette figure con- 
tient ſa definition. | 


Les fureurs & les imprécations de Camille dans 
PHorace de Corneille, font eclebres en ce genre. 


Rome, l unique objet de mon reſſentiment 

Rome, à qui vient ton bras d'immoler mon 
amant! | 

Rome, qui ta vu naitre, & que ton cœur adore ! 

Rome enfin, que je hais parce qu'elle t'honore ! 

Puiſſent tous ſes voifins enſemble conjures, 

Sapper ſes fondemens encor mal aſſures ; 

Er, fi ce n'eſt aſſez de toute 1'Italie, 

Que Vorient contr'elle à Poccident & Aallie : 

Que cent peuples unis des bouts de l'univers, 

Paſſent pour la detruire & les monts & les mers: 

Qu elle meme ſur ſoĩ renverſe ſes murailles, 

Et de ſes propres mains dechire ſes entrailles: 

Que le courroux du ciel allume par mes vœux, 

Faſſe pleuvoir ſur elle un deluge de feux: 

Puiſſai- je de mes yeux y voir tomber la foudre ! 

Voir ſes maiſons en cendre et tes lauriers en poudre! 

Voir le dernier Romain ſon dernier ſoupir; 

Moi ſeule en Etre cauſe, et mourir de plaiſir! 


L'Inter- 
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* TVlnterregation eſt une figure par laquelle nous 
faiſons diverſes queſtions à notre adverſaire, ou à 
Celui que nous voulons perſuader, moins pour nous 
informer de ce qui fait l'objet de ces queſtions, que 
pour le preſſer, le convaincre ou le confondre. 


BA] AZ ET 4 Roxane. 


Que ſuis-je? J'attens tout du peuple et de Varmee: 
Infortuné, proſcrit, incertain de regner, | 
Dois-je irriter les cœurs, au lieu de les gagner: 
Temoins de nos plaiſirs plaindront-ils nos miſeres, 
Croiront- ils mes perils et vos larmes ſinceres? 


L'Interruption eſt une figure qui ne, convient 
gueres qu'à certaines ſituations dramatiques, a Ve- 
tonnement, à la ſurpriſe, à la douleur. En voict 


1 
* 


des exemples. 

3 Dans la tragẽdie d'Oreſte, EleQre noſant avouer 
4 a Clytemneftre que Pun des deux étrangers arrétés 
par l'ordre d'Egiſte, eſt Oreſte, ' embarraſſe dans 
la vivacite des tranſports avec leſquels elle conjure 
ſa mere de ſauver ces Etrangers. 
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Vous voyez que les Dieux ont reſpeQs leur vie, 


4 Ils les ont artaches à la mer en furie; 

Le ciel vous les confie : et vous repondez d'eux 5 
bb L'un d'eux. .. fi vous faviez. . . tous deux ſont mal - 
np heureux. 


XZ T'Obfſecration eſt une figure par laquelle on de- 
© mande une grace avec un empreſſement plein 
d'ardeur. | 


Quelle vivacite de ſentimens dans ces inſtances 
de Rhadamiſthe a Zenobie! | 


Quoi ! loin de m'accabler, grands Dieux! c'eſt Zet 


nobie 
Qui craint de me hair et qui Yen juſtihe ! 
E 


Ah 
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Ah! punis-moi phutot : ta funeſte bonte . 


Meme en me pardonnant tient de ma cruauté. . 
N' epargne point mon fang, cher objet que j'adore! 
Prive mot du bonheur de te revoir encore. 11 
(11 fe jette à genouæ) | an 
Faut-il pour Yen preſſer, embraſſer tes genoux, plu 
Songe au prix de quel ſang je devins ton Epoux, xt 


| . à mon amour tout veut que je periſſe; 3 
ailſer le crime en paix, C'eſt sen rendre complice, c 


Frappe, mais ſouviens-toi que malgre ma fureur, 
Tu ne ſortis jamais un moment de mon cœur; 20 
Que fi le repentir tenoit lieu d'innocence, "x 
Te n'exciterois plus ni haine, ni vengeance ; = 
Que malgre le courroux qui te doit animer, "IF 


Ma plus grande fureur fut celle de t'aimer. 


L'Optation eſt une figure qui exprime le deſir. 


O!] que ne puis-je ſur les alles 
Dont Dedale fut poſſeſſeur, 
Voler aux lieux on tu m'appelles, 
Et de tes chanſons immortelles 
Partager Vaimable douceur. 


La Proſopopèe eſt une figure noble, vẽhẽmente x 
Hardie, C'eſt elle, qui donne une àme & des ſen- 
timens aux etres inſenſibles; qui rappelle les mort? 
du tombeau pour toucher ou inſtruire les vivans, 

qui anime toute la nature d'une Eloquence impo- 
ſante & ſublime, qui rend préſens les objets abſengs 
ou Eloignes, qui rend ſenſible la communication de 
1j homme avec les eſprits, avec la divinitè meme. 
Le fils de Brutus pret à ſacrifier ſa patrie à ſa 
maitreſſe, flotte dans Pagitation cruelle de ſes re- 
mords & de ſes deſirs. | = 


Je le ſais. . Mais... du ciel, qui tonne ſur ma tete, | 1 ö 
. Fentens la voix qui crie: arrete, ingrat, artete! ä 
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Ju trahis ton pais. . . non, Rome! non, Brutus | 
Dieux qui me ſecourez, je fuis encor Titus! 


"Ie, 
La Reéticence eſt une figure myſterieuſe, qui par 
vn ſilence affecté, en dit plus que les diſcours les 
plus Energiques. C'eſt ainſi qu' Aricie, par une 
teéticence adroite, embarraſſe Théſée qui s'étoit 
faiſſé prevenir contre Hyppolite par les calomnies 
| a *CEnone, 
* Prenez garde, ſeigneur. Vos invincibles mains 
F Ont de monſtres fans nombre affranchi les humains 
Mais tout reſt pas detruit, et vous en laiffez vivre 
"> Un... votre fils, ſeigneur, me defend de pour- 
11 fuivre, £ 
7G Inftruite du reſpe& qu'il veut vous conſerver, 
3B Je 4 trop fi j'oſoĩs achever ; 
BT Jimite 1a pudeur, et fuis votre preſence K 
I Pourn'ttre pas force a rompre le filence. © 
La Subjection eſt une figure par laquelle Porateur 


1 s interroge & repond lui-meme a ſes propres queſ- 
tions. Cette figure ſert à prevenir & a refuter les 


objections qui peuvent ètre propoſces par un adver- 


aire, 


Eft. on heros pour avoir mis aux chaines 

Un peuple ou deux? Tibere eut cet honneur. 
Eſt- on heros en ſignalant ſes haines 

Par la vengeance? Octave eut ce bonheur. 
Eſt-on heros en regnant par la peur? 

Sejan fit tout trembler juſqu'a ſon maitre. 
Mais de ſon ire Eteindre le falpetre, 

Savoir ſe vaincre et reprimer les flots 

De ſon orgueil: c'eſt ce que j appelle tre 
Grand par ſoi-meme, et voila mon heros. 


E 2 La 
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La Suſtentation eſt une figure par laquelle Vora- 
teur tient Peſprit de ſes auditeurs en ſuſpens, & pro- 
longe avec art Pincertitude où il les laiſſe ſur ce 
qu'il va dire. 

Madame Deſhoulieres a Madame Duſſe, fille 
de M. de Vauban. 

Quelqu'un qui n'eſt pas votre Epoux, 
Et pour qui cependant, (ſoit dit fans vous deplaire) 
Vous ſentez quelque choſe et de vif.et de doux, 
Me diſoit Vautre jour de prendre un ton ſevere 
Pour. . mais dans vos beaux yeux je vois de la 
colere. . . 


Appaiſez-vous. 
Ce quelqu un, neſt, Iris, que votre illuſtre pere. 
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SECTION SECONDE., 


Des T ropes. 


LA Trope conſiſte en mets tranſportés de leur 
p opre ſigaification à une fignification étrangere; 
comme lor{qu'on dit: un courage bouillant, une riante 
= verdure, &c, | 

Les Tropes en general enrichiſſent une langue 
en multipliant l'uſage d'un meme mot, richeſſe qui 
vaut beaucoup mieux qu'une {terile abondance de 
= mots qui ſignifieroient exactement la meme choſe 
avec les memes circonſtances. Ils donnent plus 
2 d'energie à l'expreſſion & plus de nobleſſe ay diſ- 
cours: les principaux tropes ſont la Metaphore, 
27 YAllkgorie, V'Hyperbole, & VIronie, 
L' Allegorie weſt que la metaphore ſoutenue & 
Continue. La metaphore ne porte que ſur un mot 
Xx & ne preſente qu'une image; Vallegorie Etend, de- 
veloppe la metaphore & accumule les images rela- 
tives au meme objet & dependantes de la meme 
mẽtaphore. C'eſt proprement la mẽtaphore ora- 
toire & poëtique: car la metaphore ſimple appar- 
tient à la converſation la plus familiere ; elle eſt 
Par-tout dans la langue, elle eſt à Puſage de Vigno- 
rant & de Phomme du peuple qui Femploie ſans la 
connoitre, comme du plus habile rhEteur & de l'o- 
rateur le plus eloquent, qui ont le plus reflechi ſur 
ſa nature: mais Pallegorie demande de Part, & un 
enchainement heureux d'idèes & d' images aſſor- 
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augmentant, ſoit diminuant. 


La Fontaine, dans ſon Elegie ſur la diſgrace de 


M. Fouquet, exprime par une allegorie bien noble 


la dangereuſe confiance que la faveur inſpire, 


Lorſque ſur cette mer on vogue a pleines voiles, 


Qron croit avoir pour ſol les vents et les étoiles, 
Il eſt bien mal aſe de regler ſes defirs ; 


Le plus ſage s'endort ſur la foi des zephirs. 


Ceſar à Brutus, en parlant de Rome. 


Ce coloſſe effrayant dont le monde eſt foule, 
En preſſant Punivers eſt lui-meme ebranle, 
Il panche vers fa chüte, & contre la tempete 
Il demande mon bras pour ſoutenir ſa tete, 


M. de Marmontel a peint, par une allegorie élo- 
quente, les avantages que ſon genie a tires du com- 
merce utile de Meſſieurs de Voltaire & de Vauve- 


nargue. 


Tendre arbriſſeau plante fur la rive feconde 

Oũ ces fleuves mèloĩent les treſors de leur onde, 
Mon efprit penEtre de leurs ſucs nourtiſſans 
Sentoĩt deyelopper ſes rejettons naiſſans. 


Dans Ia Tragedie de Brutus, Arons dit en par- 
tant des nouveaux republicains de Rome. 


Ces lions que leur maitre avoit rendu plus doux, 
Vont reprendre leur rage et sElancer ſur nous 
Etouffons dans leur ſang la ſemence feconde 

Des maux de Italie et des troubles du monde. 


I Hyperbole eſt une figure menteuſe qui abuſe de 
la credulite des auditeurs en leur exagerant les cho- 
ſes avec exces, ſoit en bien ſoit en mal, ſoit en 
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Sur le prix de mille Ecus propoſe à celui qui 
cElebreroit le mieux les victoires du grand Conde. 


Pour celebrer tant de vertus, 

Tant de hauts faits et tant de gloire 
Mille ecus, morbleu, mille <cus, 

Ce n'eſt pas un ſol par victoire. 


L'Ironie eſt une figure piquante, pleine de ſel, 
ſouvent meme de fiel, qui, ſous des paroles Equivo- 
ques, cache un ſens oppole au ſens nature! que ces 
paroles expriment. Il y a deux eſpeces d'ironie. 
L'une badine & enjouèe raille favec art, fans ai- 
greur, ſouvent meme d'une maniere flatteuſe; 
Pautre mordante & envenimee allaiſonne ſes raille- 
ries du fiel le plus amer. Voict un exemple de la 
premiere, 

Roxane emploie Vironie avec Bajazet, lorſqu'in- 
dignee de ſon refus, elle lui dit: 


Je vois mon imprudence, 
Je vois que tien n'<chappe à votre preEvoyance. . . 
Mais avez - vous pré vu, ſi vous ne m'epouſez, 
Les perils plus certains oa vous vous expoſez? 


Et avec Atalide, dans ces vers: 


Ce jour me jette auſſi dans quelque inquietude. 
Jai, comme Bajazet, mon chagrin et mes ſoins, 
Et je veux un moment y penſer ſans tEmoins, 


Elle joint à ironie une Equivoque cruelle dans 
ces vers a la meme Atalide. | 


Je ne merite pas un fi grand facrifice, 
e me connols, madame, et je me fais juſtice. 
in de vous ſEparer, je pretends aujourd'hui 

Far des nœuds Gternels vous unit avec lui. 


SECTION 
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SECTION TROISIE ME. 


Des figures de mots qui ne ſont point Tropes. 


Crs figures ſont proprement celles que Pon 
nomme figures de mots; elles conſiſtent dans des 
mots qui conſervent leur ſignification propre & 
naturelle. De ce nombre ſont l' Alluſion, la Con- 
jonction, & la Disjonction, la Periphraſe, la Re- 
petition. | | 

L'Alluſion weſt qu'un certain jeu de mots & de 
penſees qui flattent agreablement & Poreille & 
Veſprit, 


Dans. une Chanſon de M. Rouſſeau. 


Par un baiſer ravi ſur les levres d'Iris, 
De ma fidelle ardeur Pai derobs le prix; 
Mais ce plaiſir charmant a paſſe comme un ſonge, 
Ainſi je doute encor de ma felicite : | 
Mon bonheur fut trop grand pour n'etre qu'un men- 
ſonge, | | 
Mais il dura trop peu pour une verite. 


De la Conjonction & de la Disjonion. 


Voici deux figures, qui par des moyens contrai- 
res, produiſent le meme effet, & donnent toutes 
deux une Egale vivacite au diſcours; Pune en liant 
toutes les parties par la particule conjonCtive © ; 
l'autre en les produiſant toutes détachées & ſepa- 
rèes les unes des autres. „ 


% 


: D 


LE PARNASSE FRANGOIS. 43 


Fxemple de Conjonction. 5 


Dans la Tragedie d' Eſther. 


Quel carnage de toutes parts 
On gorge 4 la fois les enfans, les vieillards, 
t la ſœur et le frere, | 
Et la fille et la mere, 


Le fils dans les bras de ſon pere. 


—— 
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Exemples de Digfonction. 


1 
F 


Dans la Cantate d' Adonis. : 


La froide nayade 

Sort pour Fadmirer z 
La jeune dryade 
Cherche à Pattirer : 
Faune d'un ſounrire 
Approuve leur choix ; 
Le jalour ſatyre 

Fuit au fond des bois ; 
Et Pan qui ſoupire, 
Briſe ſon hautbois. 


Oreſte a Hermione. 


{if Si je vous aime ! O Dieux ! mes ſermens, mes par- 
jures, 

Ma faite, mon retour, mes reſpe&s, mes injures, 
Mon deſeſpoir, mes yeux de pleurs toujours 
noyes, | 
Quels tEmoins croĩrez- vous, fi vous ne les croyez. 


La 


— 
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La Pzriphraſe eſt une figure fort ordinaire ſur- 
tout aux poetes: ils gen fervent pour Etendre & 
enrichir une idce qui efit pu Etre exprimee plus 
ſimplement, mais avec beaucoup moins de no- 


bleſſe. 


Mais aujourd'hui qu' enfin la vieilleſſe venue, 
Sous mes faux cheveux blonds deja toute chenue, 
A jettè ſur ma tte, avec ſes doigts peſans, 

One luſtres complets ſurcharges de trois ans. 


\ BolLEAu. 


Nereſtan, pour dire qu'il avoit porté les armes 
Tous Saint Louis contre les Anglois, ſe ſert d'un 
tour tres noble & tres harmonieux, 


7 le ſuivis, ſeigneur, au bord de la Charente, 
orſque des fiers Anglois la valeur menacante, 
Cedant à nos efforts trop long-tems captives, 
Satizfit en tombant aux Lys qu'ils ont braves. 


La Repetition eſt une figure qui conſiſte à re- 
peter pluſieurs fois les memes termes avec grace 
& dignite, 

10A 


Jehu qu'avoit choiſi ſa ſageſſe profonde, 

Jehu ſur qui je vois que votre eſpoir ſe fonde, 
D'un oubli trop ingrat a pays ſes bienfaits ; 
Jehu laiſſe d' Achab Paffreuſe fille en paix, 

Suit des rois d'Iſtael les profanes exemples, 

Du vil dieu de VEgypte a conſerve les temples 3 
Jehu, fur les hauts lieux enfin oſant offrir 
Un temeraire-encens que dieu ne peut ſouffrir, 
N'a pour ſervir ſa —_ et venger ſes injures, 
Ni le cœur aſſez droit, ni les mains aſſez pures. 


ArTALIDE DE RAcIxE. 


Dans 
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Dans la Paſtorale d' Endimion, Iſméne qui deſe(- 
peree des mepris de ce berger, $'etolt fait recevoir 
parmi les nymphes de Diane, dans Peſperance de 
recouvrer la liberte & la paix du cœur que l'amour 
Jui avoit ravies, s'entretient ainfi ſeule avec ſes 
ennuis. 


Sombres forets qui charmez la Ceefle ! 
Doux azile on coulent mes jours! 

Plaifirs nouveaux, qui vous offrez fans ceſſe. 
Pourquoi ne pouvez-vous ſurmonter ma triſteſſe ? 
Ah! j'attendois de vous un plus puiſſant ſecours! 
Qui peut me rendre encore incertaine, inquiete ? 
J'aimois un infidele, et ce que Jai quitte 

Ne doit-pas etre regretts ; | 
Cependant fans ſavoir ce que mon cœur ſouhaite, 
Je le ſens toujours agite. 
Sombres forèts qui charmez la deeſle ! 
Doux azile on coulent mes jours! 

Plaifirs nouveaux qui vous offrez ſans ceſſe, 
Pourquoi ne pouvez vous ſurmonter ma trifteſſe ? 
Ah! Jattendois de vous un plus puiſſant ſecours. 
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I. ne reſteroit qu'à donner une ide de la dècla- 
mation neceſſaire à faire briller les beautes de la 
poëſie; mais cet ouvrage devant etre principale- 
ment entre les mains de perſonnes qui conſacrent 
une partie de leurs tems à Petude de la langue, 
c'eſt de leur profeſſeur qu'elles doivent attendre 
les inſtructions neceſſaires a cet egard,. inſtrud ions 
&autant plus fortes qu'elles joindront la theorie a 
la pratique. Nous nous contenterons, done, de 
remarquer. 1“. Que toutes les ſillabes doivent fe 
prononcer dans les vers beaucoup plus qu'en proſe, 
afin d'en marquer la meſure. 2%. Que dans les 
vers ou i] y a un hemiſtiche le leQeur doit le faire 
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ſentir d'une maniere agreable mais qui n'ait rien 
de gauche ni d'affectèe. Enfin nous recomman- 


dons d'eviter cette monotonie fi deſagreable à lo- 


reille et cependant fi commune. On doit entrer 


dans la paſſion des vers que Von recite, varier le ton 


de ſa voix, felon la diverſite des mouvemens qu'i!s 
inſpirent, y conformer Pair de ſon viſage, montrer 
des yeux ardens & enflammes dans la colere, doux 


& complaiſans dans Pamitie, rians dans la joie, 
triſtes & abattus dans la douleur: en un mot, tous 
les ſentimens doivent ſe produire dans le geſte, dans 
la voix, dans Pair du viſage et ſurtout dans les yeux. 


Tels ſont les principes dictés par cet auteur ce- i 
lebre, dont nous avons ſi ſouvent emprunté la voix 
dans le cours de cette premiere partie; de qui 


pouvions nous recevoir les inſtructions avec plus de 
certitude que de celui qu'une nation, ſi fertile en 
grands hommes, ſe glorifiera d'avoir produit juſ- 
qu'aux ſiecles les plus reculéès. Voici les mots 
de l' Horace Frangois : 


Que votre il avec vous me convainque et me touche 
On doit parler de Veil autant que de la bouche. 


FIN DE LA PREMIERE PART IE. 


2 
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i. D E toutes les eſpeces de poëſie, la fable par ſon 
ſtyle ſimple et nature], eſt la plus aiſee à compren- 
ure et la moins difficile à declamer : il Etoit donc na- 
turel d'en placer quelques unes a la tete'de ce recu- 
eil, ce font les premiers pas dans la cariere Ou nous 
entrons, ſi Pon gattache à les faire avec attention 
Jon arrivera au but d'une maniere imperceptible. 
La langue Francoiſe abonde en auteurs qui fe ſont 
diſtinguès dans ce genre de poëſie mais le celebre La 


Fontaine, par une augmentation de ſujets, d'agré- 
ment, une verſification aiſèe et une naiyete de ſtyle 


admirable, Va portée au plus haut degre de perfec- 

tion; les Fables Sui vantes ſont tirèes de cet auteur 

=Fcclebre, : | 
F Fas, 


3% LE PARNASSE FRANGOIS. 


Fas. I. La Laitiere £9 he Pot au lait. 


Pꝑrrette ſur fa tete ayant un pot au lait 
Bien poſè ſur un couſſinet, 
Pretendoit arriver ſans * encombre à la ville. 
Legere & court- vẽtue elle alloit à grands pas; 
Ayant mis ce jour-la pour Etre plus agile 
Cotillon ſimple, & ſouliers plats. 
Notre laitiere ainſi trouſſee 
Comptoit deja dans fa penſee 
Tout le prix de ſon lait, en employoit l'argent, 
Achetoit un cent d'oeufs, faiſoit triple couyee ; 
La choſe alloit a bien par ſon ſoin diligent. 
Il m'eſt, diſoit-elle, facile 
D'elever des poulets autour de ma maiſon ; 
Le renard ſera bien habile, 


S'il ne nven laifſe afſez pour avoir un cochon. 


Le porc à s engraiſſer coutera peu de ſon; 
Il ẽtoĩt quand je eus de groſſeur raiſonnable: 
er le revendant, de l argent bel & bon; 

t qui m' empèchera de mettre en notre é table, 
Vu le prix dont il eſt, une vache & ſon veau, 
Que je verrai ſauter au milieu du troupeau? 
Perrette la-deſſus ſaute auſſi, tranſportee. 

Le lait tombe; adieu veau, vache, cochon, couyee. 
La Dame de ces biens, quitant d'un oeil marri 

Sa fortune ainſi repandue, 

Va s'excuſer a ſon mari, 

En grand danger d tre battue. 

Le recit en farce en fut fait; 

On lapella le pot au lait. 

Quel eſprit ne bat la campagne? 
Qui ne fait f chiteaux en Eſpagne? 


Malheur, accident ficheux. 


+ Bitir des chiteaux en Eſpagne, c'eſt ſe former dans la ter 


des projets chimeriques. 


t Pick 
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1 Pichrocole, 5 Pyrrhus, la laitiere, enfin tous, 
Autant les ſages que les fous, 
Chacun ſonge en veillant, il neſt rien de plus doux. 
Une flateuſe erreur emporte alors nos ames : 

Tout le bien du monde eſt à nous, 

Tous les honneurs, toutes les femmes. 

Quand je ſuis ſeul; je fais au plus brave un defi, 
| Je m'ècarte, je vais detroner le“ Sophi; 

On m'elit Roi, mon peuple nVaime z 
Les diadèmes vont ſur ma t&te pleuvant. 
Quelque accident fait-il que je rentre en moi- meme. 

Je ſuis gros Jean comme devant. 


. 
Ss” . 


Fas, II. La Foule aux oeufs d'or. 
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LAvarice perd tout en voulant tout gagner. 
Je ne veux pour le temoigner 

Que celui dont la poule, à ce que dit la fable, 
Pondoit tous les jours un oeuf d'or. | 

Il crut que dans fon corps elle ayoit un treſor. 

II la tua, l'ouvrit, & la trouva ſemblable 

A celles dont les oeufs ne lui raportoient rien: 


Belle.legon pour les gens chiches : 
Pendant ces derniers tems combien en a-t-on vus, 
Qui du ſoir au matin ſont pauvres devenus, 
Pour youloir trop tot Etre riches ? 


Fas, III. Le Laboureur & ſes Enfans. 


T Ravaillez prenez de la peine, 
Ci'eſt le fonds qui manque le moins. 
Un riche laboureur, ſentant ſa mort prochaine, 
10. Fit venir ſes enfans; leur parla ſans temoins, + 
== Gardez: vous, leur dit il, de vendre | heritage * 


1 Que 


ö Vifionnaire dont parle Rabelais. 

Pyrrhus, deſcendant d' Achille, Roi des Epirotes, autre vi- 
fonnaire, 

L' Empereur des Perſans. 
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Que nous ont laifſe nos parens. 
Un trefor eſt cache dedans. 
Je ne ſais pas Vendroit ; mais un peu de courage 
Vous le fera trouver, vous en viendrez à bout. 
Remuez votre champ, des qu'on aura fait + oat. 
Creuſez, fouillez, bechez, ne laiſſez nulle place 
Où la main ne paſſe & repaſſe. | 
Le pere mort, les fils vous retournent le champ, 
Deca, dela, partout; fi bien qu'au bout de Van 
Il en raporta davantage, | 
D'argent, point de cache. Mais le pere fut ſage 
De leur montrer avant ſa mort, 
Que le travail eſt un treſor, 


Fas, IV. Le Geai, fare des plumes du Paon. 


UN paon muoit ; un geai prit ſon plumage; 
Puis apres ſe Paccommoda ; | 
Puis parmi d'autres paons tout fier ſe 5 panada, 
Croyant Etre un beau perſonnage. 
Quelqu'un le reconnut; il ſe vit bafoue, 

Berné; ſifflè, moque, jouè, 
Et par Meſſieurs les paons plume d'etrange ſorte. 
Meme vers ſes pareils s'etant refugie, | 
Ill fut par eux mis à la porte. 


Il eſt afſez de geais à deux pieds comme lui, 

Qui ſe parent ſouvent des depouilles d'autrui, 
Et que l'on nomme I plagiaires. 7 

Je m'en tais; & ne veux leur cauſer nul ennui ; 
Ce ne ſont pas là mes affaires. 


Fas. 


+ Apres qu'on aura recueillj les grains. 
Se quarra en faiſant montre de ſes plumes, 
Auteurs qui pillent les ouyrages des autres. 
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r Voleurs e Ane. 


Pour un ane enleve deux voleurs ſe battoient ; 
L'un vouloit le garder ; l'autre le youloit vendre. 
. Tandis que coups de poing trotoient, 
Et que nos champions ſongeoient à ſe defendre, 
Arrive un troifieme larron, | 
Qui faifit maitre * Aliboron. 
Lane, c'eſt quelquefois une pauvre province. 
Les voleurs ſont tel & tel Prince ; 
Comme le Tranſylvain, le Turc, & le Hongrois, 
Au lieu de deux j en ai rencontrs trois : 
Il eft afſez de cette marchandiſe. 
De nul d' eux reſt ſouvent la province conquiſe. 
Un quart voleur ſurvient qui les accorde net, 
En ſe ſaiſiſſant du baudet. 


Fas, VI. Le Lion abatu par Þ Homme. 


ON expoſoit une peinture, 
On Partiſan avoit trace. 
Un lion d'immenſe ſtature, 
Par un ſeul homme terraſſé. 
Les regardans en tiroient gloire. 
Un lion en paſſant rabatit leur caquet: 
Je vois bien, dit- il, qu en effet 
On vous donne ici la victoite: 
Mais Vouvrier vous a degus, 
Il avoit liberté de feindre. 


Avec plus de raiſon nous aurions le deſſus, 


Si mes confreres ſavoient peindre. 


* Nom burleſque donnẽ à Vines. 


$3 


Fay, 
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Fas. VII. Le Lion, te Singe, e les deux Anes. 


LE lion, pour bien gouverner, 
Voulant apprendre la morale, 
Se fit un beau jour amener 
Le ſinge & maitre és arts chez la gent animale, 
La premiere legon que donna le Regent, 
Fut celle - ci: Cong Roi, pour 1Egner ſagement, 
Il faut que tout Prince prefere 
Le zele de I'Etat à certain mouvement, 
Qu'on apelle communement, 
Amour-propre ; car c'eſt le pete, 
Ceeſt Pauteur de tous les defauts, 
Que Pon remarque aux animaux. 
Vouloir que de tout point ce ſentiment vous quite, 
Ce n'eſt pas choſe ſi petite 
Qu'on en vienne a bout en un jour: 
C'eſt beaucoup de pouvoir moderer cet amour, 
Par- la votre perſonne auguſte 
N'admettra jamais rien en ſoi 
De ridicule ni d'injuſte. 
Donnez-moi, repartit le Roi, 
Des exemples de Pun & l'autre. 
© Toute eſpece, dit le DoQteur, 
(Et je commence par la nòtre) 
Toute profeſſion s eſtime dans ſon coeur, 
Traite les autres d'ignorantes, 
Les qualifie impertinentes, 
Et ſemblables diſcours qui ne nous coutent rien. 
L'amour- propre au rebours fait qu'au degré ſupreme 
On porte ſes pareils ; car c'eſt un bon moyen 
De g&lever auſſi ſoi- meme. 
De tout ce que deſſus j argumente très bien, 
Qu ici · bas maint talent n'eſt que pure grimace, 
Cabale, & certain art de faire valoir, ; 
Mieux ſu des ignorans, que des gens de ſavoir. 
Lautre jour ſuivant à la trace : 
Deux ànes qui * prenant tour à tour PFencenſoir, 


wo 5 F 


<* 


* e at . 3 LS e Fo . I 
43 PPP 0 c EVE 55 2 7 wm n © SW 
ST cath 1 5 8 * eee eee E 8 . V 2 
N 8 2 - 5 8 8 L. > 8 8 
8 3 8 . 1 5 en bo hp en RE: Wr — : % es - x 8 a : 
DS N 0 r . . F . e Fare ir; ED . 2 WY: of; x tt. a 2785 Ns $ rn . yt 
. NN N r F ook oo abr gRe-- dg Fel wont Soo b 
£ wo. , x 4 Ar "Lows 5 5 ee 4 : 


< 155 


Aa 


2 
1 3 © 
2 — n 
25 Pr. an 


n 
J te 8 
eee ! 
e 


* 3 
* . 

. 

n 


258929 e eres 


— 


e 1 


& Docteur capable d' enſeigner les autres. 
Comme pour ſe rendre honneur. 
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Se louoient tour à tour, comme c'eſt la maniere ; 
Jouis que lun des deux difoit à ſon confrere : 
Seigneur, trouvez - vous pas bien injuſte & bien ſot 
Lhomme cet animal ft parfait? il profane 
Notre auguſte nom, traitant d'ane 
Quiconque eſt ignorant, d'eſprit lourd, idiot. 
Il abuſe encore d'un mot, 
Et traite notre rire & nos diſcours de braire. 
Les Humains ſont plaiſans de pretendre exceller 
Par-defſus nous! non, non; C'eſt à vous de parler, 
A leurs Orateurs de ſe taire. | 
Voila les vrais braillards ; mais laiſſons- la ces gens; 
Vous m'entendez, je vous entends : 
Il ſuffit, & quant aux mervellles, 
Dont votre divin chant vient fraper les oreilles, 
* Philomele eſt au prix novice dans cet art: 
Vous ſurpaſſez + Lambert. L'autre baudet repart ; 
Seigneur, jadmire en vous des qualites pareilles. 
Ces anes non contens de s' etre ainſi grates, 
Sen allerent dans les cites ; 
L'un l'autre ſe proner. Chacun d'eux croyoit faire 
En priſant ſes pareils une fort bonne affaire, 
Pretendant que Phonneur en reviendroit ſur lui. 
Jen connois beaucoup aujourd'hui, 
Non parmi les baudets, mais Parmi les Puiſſances, 
Que le ciel voulut mettre en de plus hauts degres, 
Qui 5 changeroient entre eux les ſimples Excellences, 
p 133 en des Majeſtes. i 
en dis peut etre plus qu il ne faut, & ſuppoſe 
Que at lasse ack cn le ſecret. 
Elle avoit ſouhaite d'aprendre quelque trait, 
Qui lui fit voir entre autre choſe 
Lamour- propre donnant du ridicule aux gens. 
L injuſte aura ſon tour: il y faut plus de tems. 
Ainſi parla le ſinge. On ne m'a pas ſu dire 


S'il traita Pautre point ;- car il eft delicat ; 


Et notre maitre és arts, qui n'<toit pas un fat, 
Regardoit ce lion comme un | terrible Site. 


Fas, 
* Qui fut changee en roſſignol. 


Excellent Muſicien de ce tems. 


§ Se donneroient des qualités au- deſſus des leurs, comme les 
Princes qui affectent d' etre traites en Souverains. | 


Þ UL ayoit peur de le facher en parlant contre Vinjuſtice, 
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Fas, VIII. Les Grenouilles qui demandent un Roi. 


Les grenouilles ſe laſſant- 
De Terat * democratique, 
Par leuts clameurs firent tant 
Que Jupin les ſoumit au pouvoir g monarchique, 
Il leur tomba du ciel un Roi. tout pacifique: 
Ce Roi fit toutefois un tel bruit en tombant, 
Que la gent marecageuſe, 
Gent tort ſotte & fort peureuſe, 
d'alla cacher ſous les eaux, 
Dans les joncs, dans les roſeaux, 
Dans les trous du marécage, 
Sans oſer de. long- tems regarder au viſage 
Celui qu'elles croyoĩent ètre un geant nouveau... 
Or c' toit un foliveau, 
De qui la gravite fit peur à la premiere, 
Qui de le voir $'avanturant, _ 
Oſa bien quiter fa taniere. 
Elle approcha, mais en tremblant.- 
Une autre la ſuivit, une autre en fit autant, 
Il en-vint une fourmilliere; 
Et leur troupe & la fin ſe rendit familiere 
Juſqu'a ſauter ſur Vepaule du Rot. 
Le bon Sire le ſouffre, & ſe tient toujours cot. 
Jupin en a bien-tot-la cervelle rompue. 
Donnez-nous, dit ce peuple, un Roi qui ſe remue. 
Le Monarque des Dieux leur envoye une grue, 
Qui les croque, qui les tue, 
Qui les gobe à ſon plaiſir. 
Et grenouilles de ſe plaindre; 
Et Jupin de leur dire: Et quoi, votre deſir 
A ſes loix croit il nous aſtraindre? 
Vous avez da premierement 
| Garder votre Gouvernement; 
Mais ne Vayant pas fait, il vous devoit ſuffire 
Que votre premier Roi fut debonnaire & doux: 
| De celui ci contentez-vous, 
De peur d'en rencontrer un pire. 
| EO ExTRAITS 
Od le peuple gouverne. 5 Quia un Prince ſeul 
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Henry IV. étant alle en Angleterre demander du 
ſecours à Eliſabeth, pour Henry III. qui régnoit 
alors en France, Pauteur fait la peinture ſuivante 
de la nation. | 
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Ex voyant I Angleterre, en ſecret il ® admire 

Le changement heureux de ce puiſſant empire, 

Ou Peternel abus de tant de ſages loix 

Fit long tems le matheur et du peuple et des rois. 
Sur ce Laden theatre ou cent heros perirent, 

Sur ce tròne gliſſant dont cent rais deſcendirent, 
Une femme A ſes pieds enchainant les deftins, 
be eclat de fon regne étonnoit les humains: 
Ceetoit Eliſabeth; elle dont la prudence ' 

De Europe a ſon choix fit pancher la balance, 

Et fit aimer ſon joug a VAnglois indompte, = 

Qui ne peut ni ſervir, ni vivre en liberté. 

Ses peuples ſous ſon regne ont oubliè leurs pertes; 
De leurs troupeaux feconds leurs plaines ſont couvertes; 
Les guerets de leurs bleds, les mers de leurs vaiſſeaux. 
ls font craints ſur la terre, ils ſont rois ſur les eaux. 
Leur flotte imperieuſe aſſerviſſant Neptune, 

Des bouts de Punivers appelle la fortune. 

Londres jadis barbare eſt le centre des arts, 

Le magazin du monde, et le temple de Mars. 
Aux murs de Weſtminſter on yoit paroitre enſemble 
Trois pouvoirs Etonnes du nœud qui les raſſemble, 
Les deputes du peuple, et les grands, et le roi, 
 Diviſes d'interet reunis par la loi; 
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Excités par la voix des pretres ſanguinaires, 
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Tous trois membres facres de ce corps invincible, 
Dangereux à lui meme, i ſes voiſins terrible. 
Heureux, lorſque le peuple, inſtruit dans ſon devoir, 
Reſpecte autant qu'il doit, le ſouveraĩn pouvoir! 
Plus heureux, lorſqu'un roi, doux juſte et politique, 
Reſpecte autant qu'il doit, la liberté publique 


| Deſcription du maſſacre de la St. Barthe 'tmi. 


Qui pourroit cependant exprimer les ravages. 
Dont cette * nuit cruelle étala les images? 
La mort de Coligny, prémices des horreurs, 
N'etoit qu'un foible effai de toutes leurs fureurs: 
D'un peuple d' aſſaſſins les troupes effrennees, 
Par de voir et par zele au carnage acharnees, 
Marchoient, le fer en main, les yeux Etincelans, 
Sur les corps Etendus de leurs freres ſanglans. 
Guiſe g Etoit à leur tete et bouillant de colere, 
Vengeoit ſur tous les miens || les manes de ſon pere. 
Nevere, Gondi, Tavanne, f un poignard à la main, 
Echauffoient les tranſports de leur zele inhumain: 
Et portant devant eux la liſte de leur crimes, . 
Les conduiſoient au meurtre, et marquoient les victimes. 

Je ne vous peindrai point le tumulte et les cris, 
Le ſang de tous-cotes ruiſſelant dans Paris, 
Le fils aſfaſſinè ſur le corps de ſon pere, 
Le frere avec la ſœur, la fille avec la mere, 
Les Epoux expirans ſous leurs toits embraſes, 
Les-enfans au berceau ſur la pierre Ecraſes : 
Des fureurs des humains c'eſt ce qu'on doit attendre. 
Mais ce que Pavenir aura peine à comprendre, 
Ce que vous mẽme encore à peine vous croirez:  ' 
Ces monſtres furieux de carnage alteres, | 


Invoquoient le ſeigneur en Egorgeant leurs freres; 5 
. | t: 


ce fut la nuit cu 43 au 24 Acuſt fete de St. Barthelemi, 
1561, que cet horrible ſpectacle fut donne. . 
Henri due de Guiſe ſurnommè le Balafrè, qui fut depuis tut. 


C'eſt Henri IV. qui parle à Eliſabeth. reine d' Angleterre. 
. Courtiſans de Charles IX. pour lors rei de France. 
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Et le bras tout ſouille du ſang des innocens, 
Oſoient offrir à dieu cet execrable encens. 

O combien de heros indignement périrent! 
Renel et Pardaillan * chez les morts deſcendirent, 
Et vous, brave Guerchy, vous, ſage Lavardin, 

Digne de plus de vie et d'un autre deſtin, 
Parmi les malheureux que cette nuit cruelle 
Ts dans les horreurs d'une nuit éternelle, 
Marſillac et Soubiſe au trepas condamnes, 
Defendent quelque tems leurs jours infortunes. 
Sanglans, perces de coups, et reſpirans à peine, 
Juſqu' aux portes du Louvre, on les pouſſe, on les traine ; 

Ils teignent de leur ſang ce palais odieux, 

En implorant leur roi, qui les trahit tous deux. 


$9 


Du haut de ce palais excitant la tempete, ' 9 
Medicis a loifir contemploit cette fete; 1 
Ses cruels favoris d'un regard curieux, : | 
Voyoient les flots de ſang regorger ſous leurs yeux, by 
Et de Paris en feu les ruines fatales = 


Etotent de ce heros les pompes triomphales. 
Que disje 6 crime! & honte ! & comble de nos maux ! 
Le roi, le roi lui m&me au milieu des boureaux, 
Pourſuivant des proſcrits les troupes Egarees, 
Du ſang de ſes ſujets ſouilloit ſes mains facrees : 
Et ce mEme Valois que je ſers aujourdhui, 
Ce roi qui par ma bouche implore votre appui, 
Partageant E forfaits de ſon barbare frere, 
A ce honteux carnage excitoit fa colere. 
Non qu'apres tout Valois ait un ceur inhumain : 
Rarement dans le fang il a trempe fa main: 
Mais l'exemple du crime aſliegeoit fa jeuneſſe 
Et fa cruaute mEme Etoit une foibleſſe. 
Quelques uns, il eſt vrai, dans la foule des morts, 
Du fer des aſſaſſins tromperent les efforts. 
De Caumont jeune enfant Petonnante avantute, 
Ira de bouche en bouche 3 la race future. | 
Son vieux pere accable ſous le fardeau des ans, 1 
Se livroit au ſommeil entre ſes deux enfans, v 1 
| \ n v1 


* Seionevurs du part} huguenot. 
§ Catherine de Medicis mere du roi Charles IX. 
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Un lit ſeul renfermoit et les fils et le pere, 


Les meurtriers ardens qu'aveugloit la colere, 


Sur eux 4 coups preſſes enfoncent le poignard : 
Sur ce lit malheureux la mort vole au hazard. 


| L'eternel en ſes mains tient ſeul nos deſtinees : 


Il fait quand il lui plait veiller fur nos annees ; 
Tandis qu'en ſes fureurs Phomicide eſt trompe. 
D*aucun coup, d'aucun trait Caumont ne fut frappe ; 
Un inviſible bras arme pour fa deffenſe | 

Aux mains des meurtriers deroboit fon enfance ; 


Son pere a fon cote ſous mille coups mourant 
Le couvroit tout entier de ſon corps expirant ; 


Et du peuple et du roi trompant la barbarie, 


Une ſeconde fois il lui donna la vie. 


Cependant, que faĩſois- je en ces affreux momens ! 


Helas ! trop aſſure fur la foi des ſermens, 


Tranquille au fond du Louvre et loin du bruit des armes 
Mes fens d'un doux repos goutoient encore les charmes. 
O nuit! nuit effroyable ! o funeſte ſommeil! 

L'appareil de la mort Eclaira mon reveil : 

On avoit maſſacre mes plus chers domeſtiques, 

Le ſang de tous cotés inondoit mes portiques; 

Et je n ouvris les yeux que pour enviſager 

Les miens que fur le marbre on venoit d' ẽgorger. 

Les aſſaſſins ſanglans vers mon lit s avancerent, 


Leurs parricides mains devant moi ſe leverent, 


Je touchois au moment qui terminoit mon ſort 

Te preſentai ma tẽte et j attendis la mort. 
Mais ſoit qu'un vieux reſpect pour le ſang de leurs 

maitres, N 

Parlat encor pour moi dans le cœur de ces traitres ; 

Soit que de Medicis Vingenieux couroux, | 

Trouyat pour moi la mort un ſupplice trop doux ; 

Soit qu enfin q aſſurant d'un port durant Porage, 

Sa prudefite fureur me gardit pour otage 

On r&ſerva ma vie à de nouveaux revers, 

Et bĩentot de ſa part on m'apporta des fers. 
Coligny plus heureux et plus dignè d' envie 

moins en ſuccombant ne perdit que la vie; 
Sa liberté, fa gloire au tombeau le ſui vit... 
Vous fremiſlez, Madame, a cet affreux recit; 


Tant 


” 
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Tant d' horreur vous ſurprend ; mais de leur en, 
je ne vous ai conte que la moindre partie, 

Ou eut dit que du haut de fon Louvre fatal, 

Medicis à la France eut donnè le fignal ; 

Tout imita Paris; la mort ſans refiltance 

Couvrit en un moment la face de la France. 

Quand un rot veut le crime il eſt trop obei : 

Par cent mille aſſaſſins ſon couroux fut ſer vi, 

Et des fleuves Francois les eaux enſanglantees 

Ne e que des morts aux mers epouvantées. 


Portrait du Panatiſme. 


n vient, le Fanatiſine eſt ſon horrible nom: 
Enfant denature de la religion, 
Arme pour la deferdre, il cherche a la detruire, 

Et regu dans ſon ſein, ' embraſſe et le dechire. 
Ceſt lui qui dans Raba, fur les bords de PArnon 
Guidoit les deſcendans du malheureux Ammon, 
Quand a Moloc leur dieu, des meres gemiflantes, 

. Offroient de leurs enfans * les entratlles hee x ge 
II dicta de Jephte le ferment inhumainn 75 + 
Dans le cur de ſa fille il conduiſit ſa main. v4 <ig * 
Oeſt lui qui de Calcas ouvrant la bouche i Inpis 
Demanda par ſa voix la mort d Iphigenie. 

France, dans tes forets il habita long tems. 

A Paffreux Teutatés F il offrit ton encens. 

Tu was pas oublie ces ſacrẽs homicides. 

Qua tes indignes dieux preſentoient tes amuiger t 
Du haut du Capitole il erioit aux payens, 


1 * 


Frappez, exterminez, dechirez les Chrétiens. ye IRA 


Mais lorſqu*au fils de Dieu Rome enbn fut ſoumiſe 

Du Capitole en cendre il paſſa dans Tegliſe; 

Et dans les cœuts Chretiens inſpirant ſes fureurs 

De martirs qu ils etoient les fit . ee 
8 „eng e. Dans 
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Les Ammonites jettolent leurs Atule 38 ſon des 


tambours et des trompettes en I'honneur de la divinité adorẽe 
chen eux ſous le nom de Moloc. 
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Dans Londre il a forme la ſecte + turbulente 
Qui ſur un roi trop foible a mis fa main ſanglante. 
Dans Madrid, a Liſbonne il allume ces feux, 

Ces buchers ſolemnels, ou des Juifs malheureux 
Sont tous les ans en pompe envoyes par des pretres, 
Pour wavoir pas quitts la foi de leurs ancetres. 


* 


Deſcription du Siege de Paris, et d'un aſſaui 
| donné par Henry IV. 


Des nuages Epais que formoit la pouſliere 
Du ſoleil dans les champs deroboit la lumiere. 
Des tambours, des clairons le ſon rempli d'horreur, 
De la mort qui les ſuit Etoit V'avant- coureur. 
Tels des antres du nord Echappes ſur la terre, 
Precedes par les vents et ſuivis du tonnerre, 
D'un tourbillon de poudre obſcurciſſant les airs, 
Les orages fougueux parcourent Vunivers. 
\ C'etoit du grand Henry la redoutable armee, 
Qui laſſe du repos, et de ſang affamee, 
Faiſoit entendre au loin ſes formidables cris 
Rempliſſoit la campagne et marchoit vers Paris. 
Au bruit inopine des aſſauts qu'il prepare, 
Des Etats conſternes le conſeil fe {Epare : 
Mayenne au meme inſtant court au haut des remparts 
Le ſoldat raſſemblè vole a ſes etendarts : | 
It inſulte à grand cris le heros qui s'avance. | 
Tout eſt pr&t pour Vattaque et tout pour la deffenſe. 
Paris n'toit point tel en ces tems orageux, 5 
u' il paroit en nos jours aux Frangois trop heureux. 
Cent forts qu'avoient batis la fureur et la crainte, 
Dans un moins vaſte eſpace enfermoient ſon enceinte: 
Ces Fauxbourgs aujourdhui fi,pompeux et fi grands, 
Que la main de la paix tient ouyerts en tout tems, 
Dune immenſe cits ſuperbes avenues, \ 
Ou ces palais dores ſe perdent dans les nues, 
Etoient de longs hiameaux d'un rempart entoures 
Par un foffe profond de Paris Epares. | D 
- ; N | ; | u 
I Sedte d'entoufiaſtes appelés alors Independens qui furent les 
eee de la _ 2 ——— — I. roi d' An-· 
gleterre, qui perit par la main d'un boureau. | 
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Du cote du E bientot Bourbon s'avance. 


Le voila qui sapproche et la mort le devance. 


Le ſer avec le feu vole de toutes parts, 


Des mains des afliegeans et du haut des remparts. 
Ces remparts menagans, leurs tours, et leurs ouvrages, 
S*ecroulent ſous les traits de ces brulans orages: 

On voit les bataillons rompus et renverſes, 


Et loin d'eux dans les champs leurs membres diſperſcs 
Ce que le fer atteint tombe reduit en poudre 


Et chacun des partis combat-avec la toudre. 
 Jadis avec moins d'art, au milieu des combats, 
Les malheureux mortels avangoient leur trépas. 
Avec moins d' appareil ils voloient au carnage, 
Et le fer dans leurs mains ſuffiſoit à leur rage. 
De leurs cruels enfans Veffort induftrieux 
A derobe le feu qui brule dans les cieux. 
Ou entendoit gronder ces bombes “ effroyables, 
Des troubles de la Flandre enfans abominables, 
Le falp&tre enfonce dans ces globes d' airain, 
Part, s'echauffe, s embraſe et S carte ſoudain: 
La mort en mille Eclats en fort avec furie. 

Avec plus d'art encor, et plus de barbarie 
Dans ces antres profonds on a ſu renfermer 
Des foudres ſouterrains tout prets a s allumer. 
Sous un chemin trompeur ou volant au carnage, 
Le ſoldat valeureux fe fie a ſon courage, | 
On voit eft un 1nftant des abimes ouverts, 
De noirs torrens de ſoufre Epandus dans les airs ; 
Des bataillons entiers, par ce nouveau tonnerre 
Emportes, dechires, engloutis ſous la terre. 
Ce ſont la tes dangers ou Bourbon ya &goffcir, 
C'eſt par là quia fon trone il brule de courir. 
Ses guerriers avec lui dedaignent ces tempEtes, 
L'enfer eſt ſous leurs pas, la foudre eſt fur leurs totes, 
Mais la gloire à leurs yeux vole à cote du roi; 
Ils ne regardent qu'elle et marchent fans effroi. 

| IS 2 ornay 


Ce fut un ingenieur italien qui fit uſage des bombes pour la 
premiere fois dans les guerres de Flandre ſous Philippe II. 
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Mornay g parmi les flots de ce torrent rapide, 
S'avance d'un pas grave et non moins intrEpide ; + 
Incapable à la fois de crainte & de fureur, | 
Sourd au bruit des canons, calme au ſein de Fhorrevur, 
D'un eil ferme & ſtoique, il ne voit dans la guerre 
Quꝭ un chatiment affreux des ciimes de la terre. 

I marche en philoſophe ou Thonneur le conduit, 
Condamne les combats, plaint fon maitre et le ſuit. 
Ils deſcendent enfin dans ce chemin terrible, 

Qu un glacis teint de ſang rendoit inacceſſible. 
C'eſt la que le danger ranime leurs efforts; 
Its comblent les fofles de faſcines, de morts : 
Sur ces morts entaſfſes ils marchent, ils s'avancent, 
D'un cours precipite ſur la breche ils 8'elancent : 
Henri vole a leur tte et monte le premier. 
Il monte: il a deja de ſes mains triomphantes, 
Arborè de ſes lys les enſeignes flottantes. 
Les ligueurs devant lui demeurent pleins d'effroi, 
Ils ſembloient reſpecter leur vainqueur et leur roi. 
Ils cédoient. Mais Mayenne à Vinſtant les ranime, 
Il leur montre Vexemple, il les rappelle au crime; 
| Leurs bataillons ſerres preſſent de toutes parts 
wlll - Ce roi dont ils n'oſoĩent ſoutenir les regards. 
| Sur le mur avec eux la diſcorde cruelle, 
Se baigne dans le ſang que l'on verſe pour elle. 
Le — a ſon gre ſur ce funeſte mur, | 
Combattant de plus pres porte un trepas plus fur. 
On ſe méle, on combat: l'adreſſe et le courage, 
Le tumu!te, les cris, la peur, Paveugle rage, 
La honte de ceder, Vardente ſoif du ſang, 
Le deſefpoir, la mort, paſſent de rang en rang. 
[un pourſuit un parent dans le parti contrairez 
La le frere en fuyant meurt de la main d'un frere. 
La nature en fremit et ces murs malheureux 
Fremiſſoient ſous le poids de ce carnage affreux. 


. 


Deſcription 


$ Du pleſſis Mornay chef du parti Proteſtant ; le plus grand mi- 
niſtre et le meilleur ami qu” Henri IV. ait jamais eu. | | 
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Deſcription d'un Combat fingulier. 


Tous deux * ſur Iherbe unie et de ſang coloree, 
S*elancent loin des _ d'une courſe aſſuree. 
Sanglants, couverts de fer et la lance à la main, 
D'un choc eEpouvantable ils ſe frappent ſoudain. 

La terre en retentit, leurs lances font rompues ; 

Comme en un ciel brulant deux eifroyables nues, 

Qui portant le tonnerre et la mort dans leurs flancs 

Se heurtent dans les airs et volent ſur les vents ; 

De leur mélange affreux les eclairs rejailliſſent; 

La foudre en eſt formee et les mortels fremiflent. 

Mais loin de leur courſiers par un ſubit effort, 

Ces guerriers malheureux cherchent une autre mort. 

Deja brille en leurs mains le fatal cimeterre. 

La diſcorde accourut, le demon de la guerre, 

La mort pale et ſanglante Etoient a ſes cotés: 

Malheureux ! ſuſpendez vos coups precipites ; 

Mais un deſtin funeſte enflamme leur courage, 

Dans le cœur un de l'autre ils cherchent un paſſage, 

Dans ce cœur ennemi qu ils ne connoiſſent pas. 

Le fer qui les couvroit, brille et vole en eclats, 

Sous les coups redoubles leur cuiraſſe etincelle, 

Leur ſang qui rejaillit rougit leur main cruelle; 

Leur boucher, leur caſque arretant leur effort, 

Pare encor quelques coups, et repouſſe la mort. 

Chacun deux étonnè de tant de reſiſtance, 

ReſpeQoit ſon rival, admiroit ſa vaillance. 

Enfin le vieux D'Ailly, par un coup malheureux, 

Fait tomber & ſes pieds ce guerrier genereux. 

Ses yeux ſont pour jamais fermes & la lumiére, 

Son caſque aupres de lui vole ſur la pouſſigre. 

D' Ailly voit ſon viſage; © deſeſpoir !- & cris! 

II le voit, il Pembrafle, helas ! c' toit ſon fils. 

Le pere infortans les yeux baighes de larmes, 

Tournoit contre ſon ſein ſes parricides armes; 

On Parrete, on s oppoſe d ſa juſte futeur, 

Il garrache en tremblant de 3 lieu plein d horreur. 
ü a 1 4 3 1 | : 


: | * D'Ailly pere et fils ſervoient daus les deux partis oppoſe. 
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Il detefte à jamais ſa coupable victoire, 
Il renonce à la cour, aux humains, à la gloire, 
Et ſe fuyant lui meme au milieu des deſerts, 
It va cacher ſa peine au bout de univers. 
La, ſoit que le ſoleil rendit le jour au monde, 
Soit qu'il finit fa courſe au vaſte ſein de Ponde, 
Sa voix faiſoit redire aux Echos attendris 
Le nom, le triſte nom de ſon malheureux fils. 
Du heros expirant la jeune et tendre amante 
Par la terreur conduite, incertaine, tremblante 
Vient d'un pied chancelant fur ces funeſtes bords : 
Elle cherche, elle voit dans la foule des morts, 
Elle yoit ſon Epoux, elle tombe éperdue, 
Le voile de la mort fe repand ſur fa vue. 
Eft ce toi, cher amant? ces mots interrompus, 
Ces cris demi formes ne ſont point entendus ; 
Elle r'ouvre les yeux, fa bouche preffe encore 
Par ſes derniers baiſers la bouche qu'elle adore 
Elle tient dans ſes bras ce corps pale et ſanglant 
Le regarde, ſoupire, et meurt en l'embraſſant. 
Pere, Epoux malheureux, famille deplorable 
Des fureurs de ces tems exemple lamentable, 
Puiſſe de ce combat le ſouvenir affreux 
Exciter la pitiè de nos derniers neveux, 
Arracher à leurs yeux des larmes ſalutaires; 
Et qu' ils n'imitent point les crimes de leurs peres. 


Deſcription du Temple de P Amour. 
Sur les bords fortunes de Vantique Idalie, 
Lieux ou finit Europe, et commence I'Afie, 
S'eleve un vieux palais reſpeQe par les tems: 
"La nature en poſa les premiers fondemens ; 
Et Part ornant depuis fa ſimple architecture, 
Par ſes travaux hardis ſurpaſſa la nature, 
La, tous les champs voifins peuples de mirtes verds, 
Nꝰont jamais reſſenti Voutrage des hivers. ' 
Par tout on voit meurir, partout on voit eclorre, - 
Et les fruits de Pomone et les préſens de Flore; 
Et la terre n attend pour donner ſes moiſſons, 
Ni les vœux des humains ni l'ordre des ſaiſons. | 


ne 


Et baiſſe en ſoupirant ſes yeux mouilles de pleurs. 
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L'homme y ſemble gouter dans une paix profonde, 
Tout ce que la nature aux premiers jours du monde, 
De ſa main bien-faiſante accordoit aux humains, 

Un <ternel repos, des jours puts et ſerains, 

Les douceurs, les plaiſirs que promit Vabondance, 
Les biens du premier Age hors la ſeule innocence. 
On entend pour tout bruit des concerts enchanteurs, 
Dont la molle harmonie inſpire les langueurs, 

Les voix de mille amans, les chants de leurs maitreſſes, 
Qui celebrent leur honte, et vament leurs foibleſſes. 
Chaque jour on les voit, le front pare de fleurs 

De leur aimable maitre imp!'orer les faveurs; 

Et dans Part dangereux de plaire et de ſ&duire 

Dans ſon temple, a l'envie, s'empreffer de s'inſtruire. 
La flatteuſe eſperance, au front toujours ſerain, 

A Fautel de l'amour les conduit par la main, 

Pres du temple facre les graces demi-nues 

Accordent à leurs voix leurs danſes ingEnues. 

La molle volupté ſur un lit de gazons, - 
Satisfaite et tranquille ecoute leurs chanſons. 


On voit a ſes cdtes le miſtere en ſilence, 


Le ſourir enchanteur, les ſoins, la complaiſance, 
Les plaiſirs amoureux, et les tendres deſirs, 
Plus doux, plus ſeduiſans encor que les plaiſirs. 

De ce temple fameux telle eſt l'aimable entree ; 
Mais lorſqu'en avangant ſous la voute ſacrée, 
On porte au ſanQuaire un pas audacieux, 
Quel ſpectacle funeſte Epouvante les yeux 
Ce n'eſt plus des plaifirs la troupe aimable et tendre, 
Leurs concerts amoureux ne sy font plus entendre, 
Les plaintes, les degouts, Pimprudence, la peur, 
Font de ce beau ſ&jour un ſcjour plein d'horreur. 
La ſombre jalouſie, au teing pile et livide 


Suit d'un pied chancelant le ſoupgon qui la guide: 


La haine et le couroux, rEpandant leur venin, 
Marchent devant ſes pas un poignard à la main. 
La malice les voit, et d'un ſouris perfide 
Applaudit en paſſant à leur troupe homicide. 
Le repentir les ſuit, deteſtant leur fureur, 


Ceſt 


« 
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* Ceſt Ia, c'eſt au milieu de cette cour affreuſe, 
Des plaiſirs des humains compagne malheureuſe 
Que l'amour a choiſi ſon ſ&jour eterne], 

Ce dangereux enfant, fi tendre et fi cruel, | 
Porte en fa foible main les deſtins de la terte, 


Donne avec un ſouris, ou la paix ou la guerre, 


Et rEpandant partout ses trompeuſes douceurs, 
Anime univers, et vit dans tous les cœurs. 

Sur un trone éclatant, contemplant ſes conquetes, 
Il fouloit a ſes pieds les plus ſuperbes tetes, 

Fier de ces cruautes plus que de ſes bienfaits 

Il ſembloit s'apſaudir des maux qu'il avoit faits. 


Famine de Paris lorſque cette ville fut aſſicg er 


par Henry IV. 


Quand on vit dans Paris la faim pale et cruelle, 
Montrant deja la mort, qui marchoit apres elle ; 
Alors on entendit des hurlemens affreux, 
Ce ſuperbe Paris fut plein de malheureux, 

De qui la main tremblante, et la voix affoiblie, 
Demandoient vainement le ſoutien de leur vie. 
Bientot le riche meme apres de vains efforts, 
Eprouva la famine au milieu des treſors 

Ce n' toit plus ces jeux, ces feſtins et ces fetes, 
Oa de mirte et de roſes ils couronnoient leurs tetes, 
On parmi des plaifirs, toujours trop peu goutes, 
Les vins les plus parfaits, les mets les plus vantes, 
Sous les lambris dores qu'habite la moleſſe, 

De leur gout dedaigneux irritoĩent la pareſſe. 

On vit avec effroi tous ces voluptueux, 

Pales, defigures, et la mort dans les yeux, 
Periſſant de miſere au ſein de l opulence, - 
Deteſter de leur biens Vinutile abondance. 

Le vieillard, dont la faim va terminer les jours, 
Voit ſon fils au berceau, quiperit ſans ſecouts, 
Ici meurt dans la rage une famille entire: 


Plus loin, des malheureux couchss ſur la pouſficre + 


Se diſputoient encore, à leur derniers momens, 


/ 


Ces 


{ 


rens 


00000 
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Vont au ſein des tombeaux chercher leur nouriture; 


; Aux ores effrayes preſentent mille morts 2 
Non pour leur arracher d inutiles treſors ; 


Et d'un peu d'alimens la découverte heureuſe, 
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Ces ſpeQres affames, outrageant la nature, | 


Des morts Epouvantes les oſſemens poudreux, 
Ainſi qu'un pur froment ſont prepares par eux ; 
Que noſent point renter leur extreme miſere ? 
Un enfant ſe nourrit des cendres de fon pere 
Ce deteſtable mets avanca leur trepas, 

Et ce repas pour eux fut le dernier repas 9 

Qui finit dignement une coupable vie. 

D'un ramas d' Etrangers la ville eEtoit remplie; 
Tigres que nos ayeux nouriffoient dans leur ſein, 
Plus cruels que la mort et la guerre et la faim. 
Les uns Etoient venus des campagnes Belgiques, 
Les autres des rochers et des monts Helvetiques; 
Barbares dont la guerre eſt Punique mẽtier 
Et qui vendent leur ſang à qui le veut payer. 
De ces nouveaux tirans les avides cohortes, 
Aſſiegent les maiſons, en enfoncent les portes 


Non pour aller ravir d'une main adultere, 
Une fille Eploree d ſa tremblante mere 

De la cruelle faim le beſoin conſumant 
Semble Etouffer en eux tout autre ſentiment. 


Etoit Punique but de leur recherche affreuſe; 
Il neſt point de tourments, de ſupplice et d horreut 
W pour en decouyrir n'inyentit leur fureur. 

ne femme, grand dien! faut il 4 la memoire 
Conſerver le recit de cette horrible hiſtoire ! 
Une femme avoit vu, par ces cœurs inhumains, 
Un reſte d'alimens arrache de ſes mains. | 
Des biens que lui ravit la fortune cruelle, EN 
Un enfant lui reſtoit prèt à perir comme elle: 
Furieuſe, elle approche avec un coutelas, 
De ce fils innocent qui lui tendoit les bras ; 
Son enfance, fa voix, fa miſere et ſes charmes, 
A fa mere en fureur arrachent mille larmes; 
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| Elle 
§ Ce fut l'ambaſſadeur erspare qui donna le conſeil de faire du 


pain avec des os de morts : conſeil barbare qui fut execute et qui 
fit perir pluſieurs milliers d' hommes. | 
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Elle tourne ſur lui ſon viſage effraye, 
Plein d'amour, de regret, de rage, de pitie. 
Trois fois le fer echappe à fa main defaillante. 
La rage enfin Pempocte, et d'une voix tremblante 
Deteſtant ſon himen et ſa fecondite, 
Cher et malheureux fils que mes flancs ont ports, 
Dit elle, c'eſt en vain que tu reęus la vie, 
Les tirans où la faim Vauroient bientot ravie : 
Et pourquoi vivrois tu? pour aller dans Paris, 
Errant et malheureux pleurer ſur ſes debris ? 
Meurs avant de ſentir mes maux et la miſere, 
Rends moi le jour, le ſang, que ta donne-ta mere ; 
Que mon ſein malheureux te ſerve de tombeau, 
Et que Paris du moins voye un crime nouveau. 
En achevant ces mots, furieuſe, egarce, 
Dans les flancs de ſon fils ſa main deſeſperee, 
Enfonce en fremiſſant le parricide acier ; 
Porte le corps ſanglant aupres de ſon foyer, 
Et d'un bras que pouſloit fa faim impitoyable, 
Prepare avidement ce repas effroyable. 
Attires par la faim les farouches ſoldats, 

Dans ces coupables lieux reviennent ſut leurs pas. 
Leur tranſport eſt ſemblable a la cruelle joye 
Des ours et des lions qui fondent ſur leur proye 
A Venvi Pun de l'autre ils courent en fureur, 
Ils enioncent la porte, O ſurpriſe! o terreur ! | 
Pres d'un corps tout ſanglant à leurs yeux ſe preſents 
Une femme &garee et de ſang dégoutante. 

Oui, c'eſt mon propre fils, oui, monſtres inhumains, 
C'eſt vous qui dans ſon ſang avez trempe mes mains. 
Que la mere et le fils vous ſervent de pfture, 
Craignez vous plus que moi d'outrager la nature ? 
Quelie horreur, 4 ma vue, ſemble vous glacer tous? 
Tigres, de tels ſeſtins ſont prepares pour vous. 
Ce diſcours incenſe que ſa rage prononce, 
Eft ſvivi d'un poignard qu'en ſon cœur elle enfonce, 
De crainte, à ce ſpectacle, et d'horreur agites, 
Ces monſtres confondus courent Epouvantes. 
Ils n'oſent regarder cette maiſon funeſte, 
Ils penſent voir ſur eux tomber le feu celeſte, 
Et le peuple effrayé de Phorreur de ſon ſort, 
Levoit les mains au ciel et demandoit la mort. 
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La ſageſſe eſt pleine de lumiere, & 1a beaute ne ſe fletrit point, 


Liv. de la Sageſſe, ch. 6. v. 13. 


UzLLE ardeur nouvelle m'inſpire 
Et me fait aujourd'hui la loi ? 
Je ſens un aimable dElire 
S'emparer tout-· à coup de moi. 
Cedons a cette noble flamme 
Qui pergant juſques dans mon ame, 
Me fait naitre de vifs tranſports. 
Sageſſe que mon cœur adore, 
Ma muſe timide t'implore, 
Viens preſider à ſes accords. 


Volez du midi juſqu's Pourſe, 
Volez, invincibles guerriers ; 

Et dans votre rapide courſe 
Moiſſonnès par- tout des lauriers, 
Sur vos pas qu' avec induſtrie 
La ſeduiſante flatterie 
Seme les plus brillantes fleurs: 

A ces éloges mercenaires, 

A la ſageſſe fi contraires, | 
Je reconnois de vils flatteurs. , 


Helas! injuſtes que nous ſommes, 
Pourquoi conſacrer des accens 

A la vanité de ces hommes 

Qui ne ſont que de fiers tyrans ? _ 
Le heros le plus maguanime 
 Neeft pas digne de notre eſtime, 
Lorſqu après de vaillang enploĩts 


3 au ſein de la — 
à jadis perdit la ſageſſe 
Le plus fage de tous les Rois. 
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Rome n'eut jamais plus de gloire 

Qu'en ces beaux jours on les vertus 

Brilloient autant que la victoire 

Sur le front du ſage Titus; 

Mais cette gloire fut flerrie, 

Quand par la moleſſe avilie, 

Au mepris des antiques loix, 

De fa ſplendeur Rome idolatre, 

Devint un malheureux theatre 
Ode crime plagoit ſes Rois. 


Des forfaits vengeur invincible 
Un magiſtrat plein d'equite 

A la faveur eſt inflexible; 

Rien ne trahit fa probité. 

Mais que notre fort eſt à plaindre ! 

Et que n'avons-nous pas a craindre, 

Malgre le droit le plus facre, 

Si des idoles, par leurs charmes, 

Plus eloquentes que nos larmes, 

Dictent des arrets à leur gre ? 


Brillez, enfans de I'infortune, 

A Vabri des triſtes revers, 

De la terre charge importune, 

Peuple inutile a Funivers! 

Eſt ce au ſein d'une vie oiſive 

Et d'une gloire fugitive 255 

Que vous vous eſtimez heureux? 
Preneꝛ la raiſon pour arbitre, 

Elle vous dira que ce titre 

N'eſt du qu'a Phomme vertueux. 


Oui ce titre meſt du qu au ſage * 
Qui borne ſes ſoins & ſes vœux, 
Qui ne connoit point Feſclavage - | 
Que les: grands font ſubir près deux. 
Loin de ſui penned entraves : © | 
L/ambition fait les eſclaves 
Nos ſeuls deſirs forgent nos fers. 
Un cœur qui wen laiſſe point naitre, 


Seul 


3 
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Seul libre ne connoit de maitre 
Que le Maitre de l' Univers. 


D'une faſtueuſe opulence 
Fuyons la folle vanite, 

Et preſerons a Vopulence 
L'honne@te mediocrite. 
Peu ſuffit à qui ne meſure 
Ses beſoins que ſur la nature 
Des plaiſits dont il peut jouir, 
Les biens ne font que nous ſeduire : 
Ils ſervent ſouvent à nous nuire ; 
Leur eclat ne fait qu eblouir. 


*. 
** 


Tel Yeclair ſillonnant la nue, 

Vole, brille, expire en naiſſant, 

Il ne paroit à notre vue 

Que pour la frapper un inſtant: 
De la grandeur telle eſt l'image. 

En fa jouiſſance le ſage 8 
Ne trouve pas le vrai bonheur. 

Le temps qui fuit lui fait connoitre 
Que rien ici bas ne peut Etre 

Un objet digne de ſon cœur. 


; Penetrons ces ſombres retraites 
On Vinnocence, au ſiecle d'or, 
Loin des villes & de leurs fetes, 

> Etoitle plus riche trẽſor. | 

De ce bien le-plus eftimable, 
A tous les autres preferable, 
Notre cœur eſt- il revetu ? 
Sous fon joug le vice Popprime : . 
Ainſi voit on regner le crime 
On jadis regnoit la vertu. 


Sous leurs yeux tendres, mais ſeveres, 
Et dans de nobles ſentimens, 
Autrefois de vertueux peres 
Formoient eux- mèmes leurs enfans. 
H Aujourd 
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| | Aujourd'hui, moins prudent, moins ſage, 
| On laifle au haſard cet ouvrage, 
4 A des maitres audacieux 
3 Dont la vaine philoſophie, 
N A la honte de la patrie, 
Fait des citoyens vicieux. 


'Tels ces ẽleves d'Epicure ; 
Sectateurs de la yolupte, 
Ils adjugent a la nature 
Une odieuſe liberte. 
| Loin de nous ces affreux ſyſtemes, 
Ces maximes & ces problemes 
Dont ils infectent leurs ecrits ; 
Plus ſages qu'eux & moins rebelles, 
Soumettons aux loix Eternelles 
Nos lumieres & nos eſprits. 


. Inſenſes qui lächant la bride 

A de honteuſes paſſions 

Ne croye de plaifirs ſolides 

Qu en de viles affections; 

Qu elle eſt courte la jouifſance 

De vos fetes, od la licence 

Regne au mepris de la raiſon! / 
Au lieu de cette -paix parfaite, 

Une inquietude ſecrette 

'Y verſe un funeſte poiſon. 


Le grand art que celui de plaire 
Par fon eœur ou par ſon eſprit! 
LVorgueilleux en ſecret Feſpere, 
Le age ſeul y reuflit, | 
Uniſſons au f6cond genie 
Une connoiſſance infinie 
Te n'eſt-la qu'un foible talent. 
L.e plus ſublime eſt la ſageſſe; 
F C'eſt le ſeul qui nous interefle, 
| Ceſt le ſeul:qui fait homme grand. 


DoQes 


es 


LE PARNASSE PRANGOILS. 
Doctes humains voulez vous vivre 
Malgre barret du triſte ſort ? 
Prenez la verite pour livre 

t von ſurvivrez à la mort: 
Ainſi, dignes par vos ouvrages 
De Ns abe UT ages, 
Vous fuirez les traits d Atropos. 
Diſpenſatrice de la gloite, 
Sageſſe ! au Temple de Memoire, 
Ta main couronne les Heros, 


H2  VER-VERT. 
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FELT 


A MADAME IL'ABBESSE DEK 


M. GRrEssSET à &t& regards par ſes contempo- 


rains comme un phenomene litteraire ; a Page 
de vingt fix ans il avoit mis au jour pluſieurs 
ouvrages, mais le poëme ſuivant eſt celui ou il 
deploya le plus cette vivacite d'eſprit, cette fer- 
tilite (imagination, qui Peleverent au rang des 
plus grands hommes,—VER-vVERT eſt le plus 
agreable badinage que nous ayons dans notre 
langue: on y trouve tale tout ce que la poëſie a 
de plus Eclatant ; on y voit le naturel de Ch A- 
PELLE “ mais un nature] embelli, orné et étalé 
enfin dans toute ſa perfection: en un mot il n'eſt 
pas poſlible de trouver nulle part plus de richeſſes 
jointes 2 une plus liberale facilite à les pro- 
diguer. 8 


CHANT PREMIER. 


Vous, pres de qui les Graces ſolitaires 
Brillent ſans fard, & regnent fans fierté; 
Vous, dont l'eſprit ne pour la yerite, 

Sait allier à des vertus auſteres | 
Le gotntt, les ris, Vaimable liberté; \ 
Puiſqu' 4 vos yeux vous youlez que je trace 
D'un noble Oiſeau la touchante diſgrace, 
Soyez ma Muſe, Echauifez mes accens, 
Et pretez-moi ces ſons intéreſſans, 
Ces tendres ſons que forma votre lyre, 
Lorſque Sultane, $ au printems de ſes jours, 
Fut enlevee & vos triſtes amours, 
Et deſcendit au tEnEbreux Empire: 15 

5 | e 


= Ancien auteur fort cẽlebre. 
& Epagneule, 
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De mon Heros les illuſtres malheurs 
Peuvent auſſi ſe promettre vos pleurs. 
Sur ſa vertu par le ſort traverſce, 
Sur ſon voyage & ſes longues erreurs, 
On auroit pu faire une autre Odyſſce, 
Et, par vingt Chants, endormir les Lecteurs: 
On auroit pu, des Fables ſurannees, 
Reſſuſciter les Diables & les Dieux, 
Des faits d'un mois, occuper une annee, 
Et, ſur des tons d'un ſublime ennuyeux, 
Pſalmodier la cauſe infortunẽe ; 
D'un Perroquet non moins brillant qu'Enee : 
Non moins dEyet, plus malheureux que lui; 
Mais trop de vers, entrainent trop d'ennui. - 
Les Moles ſont des Abeilles volages, 
Leur gout voltige, il fuit les longs ouvrages, 
Et, ne prenant que la fleur d'un ſujet, 
Völe bien-tot ſur un nouvel objet. 
Dans vos legons Pai puiſe ces maximes ; 
Puiſſent vos loix ſe lire dans mes rimes ! 
Si, trop ſincere, en tracant ces portraits, 
Pai devoile les myſteres ſecrets, | 
L'art des parloirs, g la ſcience des grilles, 
Les graves riens, les myſtiques vetilles ; 
Votre enjoiiment me paſſera ces traits ; 
Votre raiſon, exempte de foibleſles, 
Sait vous ſauver ces fades politeſſes; 
Sur votre eſprit, ſoumis au ſeul devoir, 
Lillufion reut jamais de pouvorr : © :- 
Vous ſavez trop qu'un front que I art deguiſe, 
Plait moins au Ciel qu'une aimable franchiſe. 
Si la vertu ſe montroit aux mortels, | 
Ce ne ſeroit, ni par Part des grimaces, 
Ni fous des trairs farouches & cruels ; 
Mais ſous votre air, ou ſous celui des Graces, 
Qu elle viendroit meriter nos autels. 
Dans maint Auteur de ſcience profonde, 
Jai lu qu'on perd à trop courir le monde; 
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Tres-rarement en devient-on meilleur: 
Un ſort errant ne conduit qu'a Ferreur. 
Il nous vaut mieux vivre au ſein de nos Lares, 
Et conſerver, paiſibles Caſaniers, 

Notre vertu dans nos propres foyers, 

Que parcourir bords lointains & barbares : 

I Sans quoi, le cœur victime des dangers, 

| Revient charge de vices Etrangers. - 

I Laffreux deſtin du Heros que je chante, 

| En &terniſe.une preuve touchante : i 

__ Tous les Echos des parloirs de Nevers, 

Bl Si Pon en doute, atteſteront mes Vers. 

| A Nevers donc, chez les Viſitandines, * 
Viyoit n'a guere un Perroquet fameux, 
A qui ſon art & ſon cœur genereux, 
Ses vertus meme & ſes prices badines, 
Auroient di faire un ſort moins rigoureux, 
Si les bons cœurs Etoient toujours heureux. 
VII- VRT (ctoit le nom du perſonnage) 

Tranſplantè la, de l' Indien rivage, 

Fut, jeune encor, ne ſachant rien de rien, 
Au faſdit Cloitre enferme pour ſon bien. 
Il Etoit beau, brillant, leſte & volage, 
Aimable & franc comme on Peſt au bel age, 

Ne tendre & vif, mais encore innocent; 
Bref, digne Oiſeau d' une ſi ſainte cage, 

Par ſon caquet digne d' tre en couvent. 
Pas n'eft beſoin, je penſe, de decrire 8 
Les ſoins des Sceurs, des Nonnes, c'eſt tout dire, 
Et chaque Mere, apres ſon Directeur, 
N'aimoit rien tant; meme dans plus d'un cœur, 
Ainſi l'ẽcrit un Chroniqueur ſincere, 
Souvent l' Oiſeau 3 ſur le Pere. 
n geoit, dans ce pailible lieu, 

| 85 ter rope dont le cher Pere en Dieu, 
Grice aux bienfaits des Nonnettes ſucrees, ' 
Reconfortoit ſes entrailles facrees. | 

. .. Ohjet — 4 leur oifif amour, 
| Ver-Vexr etoit Fame de ce ſejour; 
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Exceptez- en quelques vieilles dolentes, 
Des jeunes ſœurs jalouſes ſurveillantes, 
Il etoit cher a toute la maiſon. 
' N'etant encor dans l'àge de raiſon, 
Libre, il pouyoir & tout dire & tout faire; 
Il etoit ſar de charmer & de plaire. 
Des bonnes Sœurs égayant les travaux, 
Il becquetoit & guimpes & bandeaux; 
Il n'etoit point d'agreable partie, 
S'il n'y venoit briller, caracoller, 
Papillonner, ſiffler, roſſignoler; 
Il badinoit, mais avec modeſtie, 
Avec cet air timide & tout prudent 
Qu'une Novice a mEme en badinant. 
Par pluſieurs voix interroge ſans ceſſe, 
Il repondoit à tout avec juſteſſe: 
Tel autrefois Céſar, en meme temps, 
Dictoit a quatre, en ſtyles differens, 
Admis par-tout, fi l'on en croit PHiſtoire, 
L'Amant cheri mangeoit au RefeQtoire; 5 
La, tout s'offroit a ſes friands defirs ; 
Outre qu'encor pour ſes menus plaifirs, 
Pour occuper ſon ventre infatigable, 
Pendant le temps qu'il paſſoit hors de table, 
Mille bombons, mille exquiſes douceurs | 
Chargeoĩent toujours les poches de nos Sœurs. 
Les petits ſoins, les attentions fines, 
Sont nes, dit-on, chez les Viſitandines; 
L'heureux VEA-VzRATT l'eprouvoit chaque jour. 
Plus mitonnè qu'un Perroquet de Cour, 
Tout s occupoit du beau Penfionnaire, 
Ses jours couloient dans un noble loiſir: 
Au grand Dortoir * il couchoit d' ordinaire; 
La, de cellule il avoit à choiſir; 
Heureuſe encor, trop heureuſe la Mere 
Dont il daignoit, au retour de la nuit, 
Par fa preſence honorer le:reduit ! | 
Tres-rarement les antiques Diſcretties 
Logeoient l Oiſeau; des Novices proprettes 
n ͤ SUD” „ c alen 
F Salle od toutes les religieuſes mangent enſemble. 
Corridor od ſont les portes des celiules des religieuſes. 
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Lalcove ſimple eroit plus de ſon goũt; 
Car remarquez qu'il Etoit propre en tout. 
Quand chaque ſoir le jeune anachorette 
Avoit fixé ſa nocturne retraite, 
Juſqu'au lever de l' Aſtre de Venus 
Il repoſoit ſur la boete aux Agnus: * 
A ſon reveil, de la fraiche Nonnette, 
Libre temoin, il voyoit la Toilette. 
Je dis Toilette, & Je le dis tout bas ; 
Oui, quelque part, y ai lu qu'il ne faut pas 
Aux fronts voiles des miroirs moins fidèles 
Qu'aux fronts ornes de pompons & dentelles: 
Ainſi qu'il eſt pour le monde & les Cours, 
Un art, un goũt de modes & d'atours, 
Il eſt auſſi des modes pour le voile; 
II eft un art de donner d heureux tours 
A l'étamine, a la plus ſimple toile. 
Souvent beſſain des folatres Amours, 
Eſſain qui fait franchir grilles & tours, 
Donne aux bandeaux une grace piquante, 
Un air galant à la guimpe flottante ; 
Enfin, avant de paroitre au parloir, 
On doit au moins deux coups- d il au miroir. 
Ceci ſoit dit, entre nous, en ſilence: 
Sans autre Ecart revenons au Heros. 
Dans ce ſejour de Foiſive indolence, 
VII- VIX vivoit ſans ennui, ſans travaux, 
Dans tous les cœurs il 16gnoit fans partage, 
Pour lui Scœur Thecle oublioit les moineaux ; 
Quatre ſerins en Etoient morts de rage, 
Et deux matous, autrefois en faveur, 
Deperiffotent d envie & de langueur. 
Qui lauroit dit, en ces jours 2 de charmes, 
Qu en pure perte on cultivoit ſes mœurs; 
Qu'un tems viendfoit; tems de crime & d'allarmes, 
On ce Ver-ve RT, tendre idole des cœurs, 
Ne ſeroit plus qu un triſte objet d horreurs? 
_ Arrete, Muſe; & retarde les larmes 
Que doit coũter l'aſpect de ſes malheurs, 
Fruit trop amer des + de nos Scurs. 
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CHANT SECOND. 


ON juge bien qu étant à telle ecole, 
Point ne manquoit du don de la parole 
L'Oiſeau diſert; hormis dans les repas, 
Tel qu'une None, il ne deEparloit pas: 
Bien il eſt vrai qu'il parloit comme un livre, 
Toujours d'un ton confit en ſavoir vivre. 
Il n'etoit point de ces fiers Perroquets 
Que Pair du fiecle a rendu trop coquets; 
Et qui, ſifles par des bouches mondaines, 
N'ignorent rien des vanites humaines. 
Vex-VExrT Etoit un Perroquet devot, 
Une belle ime innocemment guidee ; 

amais du mal il n'avoit eu Videe, 

e diſoĩt onc un immodeſte mot: 
Mais en revanche il favoit des cantiques, 

Des Oremus, des Colloques myſtiques, 
I diſoĩt bien ſon Benedicite, pn 
Et notre Mere © votre Charitt ; 
Il ſavoit m&me un peu de Soliloque, 
Et des traits fins de Marie ala Coque: 
II avoit eu, dans ce docte manoir, 
Tous les ſecours qui menent au ſavoir. 
II Etoit Ila maintes filles fayantes, - | 
Qui mot pour mot portotent dans leurs cerveaux 
Tous les Noels anciens & nouveaux. 
Inſtruit, forme par leurs legons frequentes, 
Bientòt I'sleve Egala ſes Regentes ; | 
De leur ton meme adroit imitateur, 
Il exprimoit la pieuſe lenteur, a. 
Les ſaints ſoupirs, les notes languiſſantes 
Du chant des Sceurs, colombes gemiſſantes ; 
Finalement, Vex-VerT favoit par cœur 
Tout ce que fait une Mere de Chaur. 

Trop reſſerre dans les bornes d'un Cloitre, 
Un tel mèrite au loin ſe fit connoitre ; D 

de ans 
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Dans tout Nevers, du matin juſqu'au ſoir, 
I! n'ẽtoit bruit que des ſcenes mignones 
Du Perroquet des bienheureuſes Nonnes ; 
De Moulins meme on venoit-pour le voir- 
| Le beau Vex-VERT ne bougeoit du parloir: 
| Scur Melanie, en guimpe toujours fine, 
| Portoit POifeau : d'abord, aux ſpeRateurs 
| | Elle en faifoit admirer les couleurs, 
Les agremens, la douceur enfantine ; 
| Son air heureux ne manquoit point les cœurs. 
Mais la beauté du tendre Neophite 
N'etoit encor que le moindre merite ; 
On oublioit ſes attraits enchanteurs, 
Des que fa voix frappoit les auditeurs. 
 Orns, rempli de ſaintes gentilleſſes, 
Que lui dictoient les plus jeunes Profeſſes, 
Lilluſtre Oiſeau commencoit ſon recit; 
A chaque inſtant de nouvelles fineſſes, 
Des charmes neufs varioient ſon debit ; 
Eloge unique & difficile a croire, 
Pour tout parleur qui dit publiquement, 
Nul ne dormoit dans tout ſon Auditoite ; 
Quel Orateur en pourtoit dire autant? 
On Pecoutoit, on vantoit fa mEmoire ; 
Lui, cependant, ſtyle parfaitement, 
Bien convaineu du nEant de la gloire, 
Se rengorgeoit toujours deyotement, 
Et triomphoit toujours modeſtement. 
Quand il avoit debits fa ſcience, 
Serrant le bec & parlant en cadence, 
It &inclinoit d'un air fanaifie, 
Et laiffoit ja fon monde edifice. 
II n'avoit dit que des phraſes gentilles, 
Que des douceurs, exceptè quelques mots 
De medifance, & tels propos de filles 
Que par haſard on apprenoit aux grilles, 
Ou que nos Sceurs traitoient dans leur enclos. 
Ainſi yivoit dans ce nid dele&able, | 
En maitre, en faint, en ſage veritable, . 
Pere VI r-Verr, cher à plus d'une Hebe, 
Gras comme un Moine, & non moins — 
; | eau 
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Beau comme un cœur, favant comme un Abbé; 
Toujours aime, comme toujours aimable, 
Civiliſe, muſque, pince, range, 5 
Heuteux enfin, sil nent pas voyage. 

| Mais vint ce tems daffligeante memoire 
Ce tems critique on s'eclipſe ſa gloire. 

O crime! O honte! O cruel ſouvenir! 
Fatal voyage! aux yeux de l'avenir 

Que ne peut - on en derober I hiſtoire ? 

Ah, qu'un grand nom eſt un bien dangereux 
Un ſort cache fut toujours plus heureux. 
Sur cet exemple, on peut ici m'en croire ; 
Trop de talens, trop de ſucces flatteurs 
Trainent ſouvent la ruine des mœurs. 

Ton nom, VEkx-Verr, tes proveſſes brillantes 
Ne-furent point bornés à ces climats ; 
La Renommée annonga' tes appas, 

Et vint porter ta gloire juſqu'a Nantes. 
La, comme on fait, la Viſitation + 

A ſon bercail de Reverendes Meres, 
Qui, comme ailleurs, dans cette Nation 
A tout ſavoir ne ſont pas les dernieres ; 
Par quoi bient6t, apprenant des premieres 
Ce qu'on diſoĩt du Perroquet vante, 
Deſir leur vint d'en voir la verite. 

Deſir de fille eſt un feu qui devore, 
Deſir de Nonne eſt cent tois pis encore. 
Deja les cœurs s envõlent à Nevers; 
Voila d abord vingt tetes a 'envers 
Pour un Oiſeau. L'on ecrit tout-a-heure 
En Nivernois 4 la Superieure, 2 
Pour la prier que Oiſeau plein d attraits, 
Soit, pour un tems, amené pat la Loire; 

Et que, conduit au rivage Nantais, 
Lui-meme il puifſe y jouir de fa gloire, 
Et ſe preter à de tendres-ſouhaits. | 

La Lettre part. Quand viendra la reponſe ? 
Dans douze jours: quel ſiécle 2 
Lettre ſur Lettre, & nouvelle ſemonce: 

On ne dort plus; Sœur Cecile en mourra. 
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| Or, à Nevers arrive enfin VEpitre. 
| | Grave ſujet ; on tient le grand Chapitre. * 
Telle Requete effarouche d'abord, 
Perdre VER VIERTI O ciel, plutot la mort! 
Dans ces Tombeaux, ſous ces Tours iſolées, 
Que ferons nous, fi ce cher Oiſeau ſort ? 
Ainſi parloient les plus jeunes voilees, 
Dont le cœur vif, & las de ſon loiſir, 
S*ouvroit encore à l' innocent plaiſir: 
Et, dans le vrai, c'etoit la moindre choſe 
Que cette troupe ẽtroĩtement encloſe, 
A qui, d ailleurs, tout autre Oiſeau manquoit, 
Eat, pour le moins un pauvre Perroquet. 
L'avis, pourtant, des Meres aſſiſtantes, 
De ce Senat antiques Préſidentes, 
Dont le vieux cœur aimoit moins vivement, 
Fut d' envoyer le Pupile charmant 
Pour quinze jours; car, en tetes prudentes, 
Elles craignoĩent qu un refus obſtine 
Ne les brouillat avec nos Sceurs de Nantes; 
Ainſi jugea l ẽtat embẽguine. | 
Apres ce Bill des Miladys de I'Ordre, 
Dans la Commune arrive grand deſordre : 
Quel ſacrifice ! V peut-on conſentir ? 
Eft-il donc vrai, dit la Sczur Seraphine : 
Quoi, nous vivons, & Vex-Ve xr va partir! 
D'une autre part, la Mere Sacriſtine 
Trois fois palit, ſoupire quatre fois, 
Pleure, fremit, ſe pame, perd la voix; 
Tout eft en deuil. Je ne ſais quel preſage, 
. D'un noir crayon, leur trace ce voyage; 
Pendant la nuit, des ſonges pleins d'horreur, 
Du jour encor redoublent la terreur. 
Trop vains regrets! Linſtant funeſte arrive; 
ja, tout eſt pret ſur la fatale rive; 
faut enfin ſe reſoudre aux adieux, 
Et commencer une abſence cruelle : 
Ja, chaque Sceur gemit en Tourterelle, 


Et 
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Et plaint d'avance un veuvage ennuyeux. 

Que de baiſers au ſortir de ces lieux. - 
Recut Ver-VerT | Quelles tendres allarmes ! 
On ſe Parrache, on le baigne de larmes : 
Plus il eſt pres de quitter ce ſéjour, 

Plus on lui trouve & d' eſprit & de charmes ; 
Enfin, pourtant, il a paſſe le Tour: _ 

Du Monaſtere, avec lui, fuit PAmour: _ | 
Pars, va, mon fils, vole ou I'honneur. t'appelle, 
Reviens charmant, reviens toujours fidèle; 
Que les Zephyrs te portent ſur les flots, 
Tandis qu'ici, dans un triſte repos, 

Je languirai forcement exilee, 


Sombre, inconnue, & jamais conſolée; 5 
Pars, cher VER-VERT, &, dans ton heureux cours, 


vols pris par- tout pour Vaine des Amours, 
Tel fut adieu d une Nonnain poupine, 
Qui, pour diſtraire & charmer ſa langueur, 
Entre deux draps avoit à la ſourdine, 


Tres-Souvent fait POraiſon dans Racine, 


Et qui, fans doute, auroit de tres-grand cœur, 
Loin du Couvent, ſuivi I Oiſeau parleur. 
Mais c'en eſt fait, on embarque le drole, _ 
Juſqu”a preſent vertueux, ingenu. 0. _ 
Juſqu'a preſent modeſte en 1a parole 
Puiſſe ſon cœur, conſtamment défendu, 
Au Cloitre,; un jour, rapporter fa vertu! 
Quoi qu'il en ſoit, deja la rame völe, 
Du bruit des eaux les airs ont retent!,/ .. * | 
Un bon vent ſouffle, on part, on eſt parti. 


CHANT TROISIEME, 
LA meme Nef legere & vagabonde | 


Qui voituroit le faint Oiſeau fur onde, 
Portoit auſſi deux Nymphes, trois Dragons 


' Une Nourrice, un Moine, deux Gaſcons: 
Pour un Enfant qui _ du Monaſtere, 
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D.aans cet aſſaut de mẽpris fletriſſans ; 


_ C*toit 6cheoir en dignes compagnons ! 


Ces traits de Bible & d Oraiſons mentales, 


Et ne favoit que penſer & que dire. 


Faire cauſer le Perroquet reveur ; 
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Auſſi Vex-VerrT, ignorant leurs facons, 
Se trouva 1a comme en terre Etrangere ; 
Nouvelle langue & nouvelles legons. 
L'Oiſeau ſurpris n'entendoit point leur ſtyle 
Cemetoit plus paroles d'Evangjle, | 
Ce n'<toit plus ces pieux entretiens, 


il entendoit chez nos douces Veſtales, 
Mais de gros mots, & non des plus Chretiens ; 
Car les Dragons, race aſſez peu devote, 
Ne parloĩent là que langue de Gargotte: 
Charmant au mieux les ennuis du chemin, 
Ils ne fEtvient que le Patron du Vin; 
Puis les Gaſcons & les trois Perronnelles 
Y concertoient ſut des tons de ruelles; 

De leur cdte les Bateliers juroient, os 
Rimoient en dieu, blaſph&moient & ſacreient: 
Leur voix ſtylee- aux tons miles & fermes, 
Articuloit ſans rien perdre des termes. 
Dans le fracas, confus, embarraſle, 
Vex-Vexr gardoit un ſilence force ; 

Triſte, timide, il n'oſoit ſe produire, 


Pendant la route on voulut par faveur _ 


Frere Lubin, d un ton peu Monaſtique, 

Interrogea le beau melancolique ; l 

L'Oiſeau benin prend ſon air de douceur, 

Et vous pouſſant un ſoupir methodique, 

D'un ton pedant repond, Ave, ma Seur : < 
A cet Ave, jugez fi Pon dut rire ; | 

Tous en chorus bernent le pauvre fire ; 


Ainſiberne, le Novice interdit. 
Comprit en ſoi qu'il n'avoĩt pas bien dit 

Et qu'il ſeroit mal mene des commeres, 
S'il ne parloit la langue des confreres: 
Son cœur ne fier, & qui, juſqu'à ce tems, 


- Avoit été nourri d'un doux encens, 


Ne put garder ſa modeſte conſtance 
A cet 
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A cet inſtant, en perdant patience, - 
Vex-Verr perdit“ſa premiere innocence. 
Des-lors ingrat, en ſai-mEme il maydit 
Les cheres Sceurs ſes premieres maitreſſes, 
Qui ravoient pas ſęu mettre en ſon eſprit- 
Du beau Frangois les brillantes fineſſes, 
Les ſons nerveux & les dElicateſſes. | 
A les apprendre il met donc tous ſes ſoins, 


Parlant très peu, mais n'en penſant pas moins. 
D'abord | Oiſeau, comme il n'etoit pas bete, 
Pour faire place à de nouveaux diſcours, 

Vit qu'il devoĩt oublier pour toujours 

Tous les gaudẽs qui farciſſoient ſa tte ; 

Ils furent tous oublies en deux jours, 

Tant it trouva la langue a la dragonne 

Plus du bel air que les termes de Nonne. 

En moins de rien Peloquent animal, 

(Helas! jeuneſſe. apprend trop bien le mal!) 
L'animal, dis-je, eloquent & docile, 

En moins de rien fut rudement habile. 

Bien vite il ſcut qurer & maugreer 
Mieux qu'un vieux diable au fond d'un benitier ; 
Il dementit les celebres maximes 3 

Oa nous liſons qu'on ne vient aux grands crimes 
Que par degres. Il fut un ſcelerat 
Profes d'abord, & ſans noviciat. 

Trop bien ſęut- il graver en ſa mẽmoire 
Tout Palphabeth des Bateliers de Loire; 

Des qu'un d'iceux, dans quelque vertigo, 
Lichoit un mor. , ! Verx-VerrT faiſoit “echo: 

Lors applaudi par la bande ſuſdite, 

Fier & content de ſon petit mérite, 

Il n'aima plus que le honteux honneur 

De ſavoir plaire au monde ſuborneur, 

Et, degradant ſon genëreux organe, 

Il ne fut plus qu'un Orateur profane: 

Faut - il qu'ainh l' exemple ſeducteur, 
Du Ciel au Diable, emporte un jeune cœur 

Pendant ces jours, durant ces triſtes ſcenes, 
Que faiſiez- vous dans vos Cloitres deſerts, 
Chaſtes Iris du 8 22 de Nevers? 
| | 2 
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Fans doute, helas ! vous faifiez des neuyaines 

Pour le retour du plus grand des ingrats, 

Pour un volage indigne de vos peines, | 

Et qui, ſoumis a de nouvelles chatnes, 

De vos amours ne faifoit plus de cas. 

Sans doute, alors, Vacces du Monaſtere 

Etoit d'ennuis triſtement obſẽ dee; 

La grille Etoit dans un deuil ſolitaire, 

Et le ſilence Etoit preſque garde. 


- 


* 


Ceſſez vos vœux, VEA-VERT wen eſt plus digne; 


Ve R- VER veſt plus cet Oiſeau reverend, - 
Ce Perroquet d'une humeur ſi bénigne, 
Ce cœur ſi pur, cet eſprit fi fervent; 
Vous le dirai-je ? il weſt plus qu'un brigant, 
Lache apoſtat, blaſphèmateur inſigne'; © | 
Les vents légers, & les Nymphes des eaux 
Ont moiſſonnè le fruit de vos travaux. 
Ne vantez point ſa ſcience infinie: | 
Sans la vertu, que vaut un grand genie? 
NY penſez plus: Pinfame a, fans pudeur, - 
Proſtitus ſes talens & ſon ceur, oo m0 
Deja pourtant on approche de Nantes, 
Od languiſſoient nos Sœurs impatientes : 
Pour leurs defirs le jour trop tard naiffoit, 
Des Cieux trop t6t le jour diſparoiſſoĩt. 
Dans ces ennuis, l'eſpéërance flatteuſe, 


A nous tromper toujours ingénieuſe, 


Leur promettoit un eſprit cultiye, 
Un Perroquet noblement Eleve, - 
Une voix tendre, honnète, édifiante. 
Des ſentimens, un mérite achevé; 
Mais 6 douleur! O vaine & fauſſe attente ! 
La Nef arrive, & Pequipage en ſort. 
Une Touriere etoit aſſiſe au port. 
Des le depart de la premiere lettre, 
La, chaque jour, elle venoit ſe mettre; 
Ses yeux errans fur le lointain des flots, 
Sembloient hiter le vaiſſeau du Heros. 
En debarquant aupres de la Beguine, 
L'Oiſeau madre la connut à la mine, 3 
c * | on 
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A ſon eil prude, ouvert en tapinois, 

A fa grand” coëffe, a fa fine Etamine, 
A ſes gants blancs, x ſa mourante voix, 
Et, mieux encore, à fa petite Croix: 

Il en fremit, & meme il eft croyable 
Qu'en militaire il la donnolt au diable ; 


Trop mieux aimant ſuivre quelque dragon, all 
Dont il ſavoit le bachique jargon, 48 
Qraller appreudre encor les Litanies, ; 
La Reverence & les Ceremonies : bal 
Mais force fut au Griyois depite 15! 
D'etre conduit au gite deteſte,  - 7 1 
Malgré ſes cris, la Tourière Pemporte ; : oY 
Il la mordoit, dit-on, de bonne forte, "39 
Chemin faiſant ; les uns diſent au cou; : Wl 
D'autres au bras: on ne fait pas bien od; 915 
D'ailleurs, qu'importe? A la bn, non ans peine, f 
Dans le Couvent la Beate.lemmene ; i +16 
Elle Pannoace. . Ayec grande rumeur FP 
Le bruit en court. Aux premieres nouvelles 1 
La cloche ſonne. On Etoit lors au Cheur : £20 
On quitte tout, on court, on a des ailes : vi 
C'eſt lui ma Sceur, il eſt au grand Parloir. {0 
On voͤle en foule, on grille de le voir; 1 
Les vieilles meme, au marcher ſymmetrique, 1 
Des ans tardifs ont oublis le poids: | _ 
Tout rajeunit; & la Mere Angelique 1 
Courut alors pour la premiere fois. Ut | 
| 1 1 
1 
CHANT QUATRIEME. fill 
| TMR | 13.48 
ON voit enfin, on ne peut ſe repaitre 11 
Aſſez les yeux des beautes de | Oiſeau: 141 
C' toit raiſon, car le frippon pour ètre Ws 
Moins bon gargon, n'en Etoit pas moins beau: $7 6p 


Cet eil guerrier, & cet air Petit-Maitre , . 
Lui pretoient meme un agrement nouveau. 

Faut-il, grand Dieu! que ſur le front d'un traitre, 
Brillent ainſi les plus tendres attraits ! 
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Que ne peut - on diſtinguer & connoitre 
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a+ 


Les cœurs pervers à de difformes traits ? | 
Pour admirer les charmes qu'il raſſemble, 


Toutes les Sceurs parlent toutes enſemble ; 
En entendanr cet eſſain bourdonner, 


On eũt à peine entendu Dieu tonner: 
Lui, cependant, parmi tout ſe vacarme, 
Sans daigner dire un mot de piete, 
Rauloit les yeux d'un air de jeune Carme. 
Premier grief. Cet air trop effronté 

Fut un ſcandale a la Communauté. 

En ſecond lieu, quand la Mere Prieure, 
Dun air auguſte, en fille interieure, 
Voulut parler a T Oiſeau libertin, 

Pour premiers mots, & pour toute reponſe, 
Nonchalamment, & d'un air de dedain, 


Sans bien ſonger aux horreurs qu'il prononce, 
Mon Gars répond, avec un ton faquin, 


Par la corbleu ! que les Nones ſont folles ! 


I' hiftoire dit qu'il ayoit, en chemin, 


D'un de la troupe entendu ces paroles. 

A ce debut, la Seur Saint-Auguſtin, - 

LD'un air ſacré, voulant le faire taire, 

Et lui diſant: Fi donc, mon tres-cher Frere ! 

Le tres-cher Frere, indocile & mutin, 

Vous la rima tres-richement en tain. 

Vive Jefus! Il eſt ſorcier, ma Mere, 

Reprend la Sur; Juſte Dieu! quel coquin ! 

Quoi ! c'eſt donc la ce'Perroquet divin? 

Ici Ver-Vexr, en vrai gibier de Greve, 

L'apoſtropha d'un La peſte te crèwe. 
hacune vint pour brider le caquet 

Du Grenadier, chacune eut ſon paquet; 

Turlupinant les jeunes précieuſes, 

Il imitoit leur courroux babillard; 

Plus dechaine fur les vieilles grondeuſes, 

Il bafouoit leur ſermon nazillard: 

Ce fut bien pis, quand, d'un ton de Corſaire, 

Las, excédé de leurs fades propos, 

Bouffi de rage, Ecumant de colere, | 1 


— 
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Il entonna tous les horribles mots 
Qu' il avoit ſcu rapporter des bateaux ; 
Jurant, ſacrant d'une voix diſſolue, 
Faiſant paſſer tout fenfer en revũe, 
Les B. les F. voltigeoient ſur ſon bec. 
Leꝭ᷑ Jeunes Sœurs crurent qu'il parloit grec. 
Jour de Dieu !... mor ....! mille pipes de diables! 
"Toute la grille, à ces mots effroyables, 
Tremble d'horreur ; les Nonnettes ſans voix 
Font, en fuyant, mille ſignes de Croix: 
Toutes penſant Etre d la fin du monde, 
Courent en poſte aux caves du Couvent; 
Et ſur ſon nez la Mere Cunẽgonde 
Se laiſſant cheoir, perd fa dernière dent. 
Ouyrant a peine un ſepulchral organe: 
Pere éternel! dit la Sceur Bibiane, 
Miſericorde! Ah! qui nous a donné 
Cet Antechriſt, ce demon incarne ? 
Mon doux Sauveur ! En quelle conſcience 
Peut-il ainſi jurer comme un damne ? 
Eft-ce donc 1a Vefprit & la ſcience 
De ce Ver-VerrT fi cheri, fiiprone ? 
Qu'il ſoit banni, qu'il ſoit remis en route. 
O Dieu d'amour, reprend la Seur Ecoute, 
Quelles horreurs ! Chez nos Sœurs de Nevers, 


Le peélerin ne demandoit pas mieux: 
I eſt proſerit, declare déteſtable, 
Abominable, atteint & convaincu oF 
D'avoir tents d'entamer la vertu IN 
Des ſaintes Seurs: toutes de Pexecrable > 
Signent V'Arret, en pleurant le coupable; 
Car, quel malheur qu'il füt fi deprave. 

_ | | Aren i 4% 7% Vi N'etant 


Quoi ! parle-t-on ce langage pervers? wp 
Quai ! c'eſt ainſi qu'on forme la Jeuneſle ? n 
Quel heretique! O divine i, ov [ X _ 
Qu'il nentre point; avec ce Lucifer, 536 448 
En garniſon nous aurions tout Penfer. | - 1 
Concluſion, VE R-VER r eſt mis en cage; 1 
On ſe reſout, ſans tarder davantage, 8 0 5 
A renvoyer le parleur ſcandaleux. 14 
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Dans leurs loifirs ſouvent d'aimables Sceurs, 


LE PARNASSE FRANCOIS. 
N'etant encor qu' la fleur de ſon age, 


\ 


Et qu'il portat, ſous un fi beau plumage, 


La fiere humeur d yn eſcroc acheve, 
Lair d'un payen, le cœur d'un reprouve ! 


II part enfin, porte par la Tourière, 
Mais fans la mordre en retournant au port 


Une cabanne emporte le compere, 


Et, fans regret, il fuit ce triſte bord. 


De ſes malheurs telle fut l Iliade. 


Quel deſeſpoir, Jorſqu' enfin de retour, 


Il vint donner pareille ſerenade, 
Pareil ſcandale en ſon premier ſéjour! 


Que reſoudront nos Scœurs inconſolables? 


Les yeux en pleurs, les ſens d' horreur troubles, 
En manteaux longs, en voiles redoubles, 
Au Diſcretoire entrent neuf Venerables ; 
Figurez- vous neuf fiecles aſſembles. - 

La, fans eſpoir d' aucun heureux ſuffrage, 
Privé des Sæurs qui plaideroient pour lui, 
En plein parquet enchaine dans ſa cage, 
Vexr-VERT paroit fans gloire & ſans appui. 
On eſt aux voix; deja deux des Sybilles, 

En billets noirs ont crayonne ſa mort; 

Deux autres Sœurs, un peu moins imbecilles, 
Veulent, qu'en proie a fon malheureux ſort, 
On le renyoye au reg prophane 
Qui le vit naitre avec le noir Bracmane : 
Mais, de concert, les cinq dernieres voix 

Du chatiment determinent le.choix, - |. 
On le condamne à deux mois d' abſtinence, 
Trois de retraite, & quatre de filence ; 
Jardins, toilette, alcoves & biſcuits, 

Pendant ce tems lui ſeront interdits. 

Ce n'eſt point tout; pour comble de miſere, 
On lui choiſit pour garde, pour geoliere, 
Pour entretien, AleQon du Couvent, 

Une Converſe, infante douairière; 

Singe voile, ſquelette oRogenaire, 
SpeQacle fait pour il d'un penitent, 
Malgré les ſoins de VArgus inflexible, 


Venant 
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Venant le plaindre avec un air ſenſible, 

De ſon exil ſuſpendoient les rigueurs. 
Sœur Rofalie, au retour de Matines. 

Plus d'une fois lui porta des prilines ; 
Mais, dans les fers, loin d'un libre deſtin, 
'Tous les bonbons ne ſont que chicotin. 
Couvert de honte, inſtruit par Pinfortune, 
Ou las de voir fa compagne importune, 
L'Oiſeau contrit ſe reconnut enfin: 

Il oublia les Dragons & le Moine; 

Et pleinement remis a Punifſon 

Avec nos Sœurs, pour Pair & pour le ton, 
Il redevint plus devot qu'un Chanoine. 
Quand on fut ſar de fa converſion, 

Le vieux Divan, deſarmant fa vengeance, 
De Pexile borna la penitence. 

De ſon rappel, fans doute, Pheureux jour 
Va, pour ces lieux, Etre un jour d'allègreſſe: 
Tous ſes inſtans, donnes & la tendreſſe, 
Seront files par la main de P Amour, | 
Que dis- je? Helas! O plaiſirs infideles ! 
O vains attraits des delices mortelles ! 
Tous les Dortoirs Etoient jonches de fleurs; 
Caffe parfait, chanſons, courſe legere, 
Tumulte aimable & liberté pleniere, 
Tout exprimoit de charmantes ardeurs; 
Rien rannoncoit de prochaines douleurs ; 
Mais de nos Sceurs, 6 largeſſe indifcrette ! 
Du ſein des maux d'une longue diette, 
Paſſant trop t6t dans des flots de douceurs, 
Bourre de ſucre & btülè de liqueurs, 
Verx-Verr, tombant ſur un tas de dragees, 
En noirs cypres vit ſes roſes changees. 

En vain les Sceurs tachoient de retenir 

Son ame errante & ſon dernier ſoupir ; 

Ce doux exces hitant ſa deftinee, 

Du tendre Amour victime fortunee, 

Il expira dans le ſein du plaiſir. 

On admiroit ſes paroles dernieres. 

Venus enfin, lui fermant les paupières, 
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Dans 
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Dans PElyſce, & les ſaerés boſquets, 

Le mene au rang des Heros Perroquets, 

Pres de celui dont l' Amant de Corine 

A pleure Pombre & chante la doctrine. 
Qui peut narrer combien Villuftre mort 

Fut regretts ! La Scur depoſitaire 

En compoſa la lettre circulaire 

D'oa j'ai tire Phiſtoire de ſon ſort. * 

Pour le garder la race future, 

Son portrait fut tire d'apres nature: 

Plus d'une main, conduite par ' Amour, 

Scut lui donner une ſeconde vie 

Par les couleurs, & par la broderie; 

Et la Douleur, travaillant à ſon tour, 

Peignit, broda des larmes a Pentour. 

On lui rendit tous les honneurs funebres 

Que Helicon rend aux Oiſeaux celebres, 

Au pied d'un myrthe on plaga le tombeau 

Que couvre encor le Mauſole nouveau; 

La, par la main des tendres Artémiſes, 

En lettres d'ot ces rimes y furent miſes 

Sur un porphyre environne de fleurs ; 

En les lifant on ſent naĩtre ſes pleurs. 


Novices, qui wvenesz cauſer dans ces bocagi? 
A Finſgu de nos graves Seurs, | 

Un inſtant, „il ſe peut, ſuſpendes vos ramages, 

Apprenes nos malheurs, | 

Vous vous taiſes; ſi c'eſ trop vous contraindre, 
Parlez, mais parlez pour nous plaindre : 

Un mot vous inſtruira de nos tendres douleurs ; 
Ci git, Ver-VerT, Ci giſſent tous les cœurs. 


On dit pourtant (pour terminer ma gloſe 
En peu de mots) que l'ombre de FOiſeau 
Ne loge plus dans le ſuſdit tombeau ; 

Que ſon eſprit dans les Nonnes repoſe, 

Et qu'en tout tems, par la Metempſycoſe, 
| De Sceurs en Sœurs Vimmortel Perroquet 

f Tranſportera ſon ame & ſon caquet. 
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PRecieux jours dont fut ornee 

La jeuneſſe de l' Univers, 

Par quelle triſte deſtinee | 
N'ètes- vous plus que dans nos Vers? 


Votre douceur charmante & pure 
Cauſe nos regrets ſuperflus, 
Telle qu'une tendie peinture 
D' un aimable objet qui weſt plus. 


La terre, auſſi riche que belle, 
Uniſſoit, dans ces heureux tems 
Les fruits d'une Automne éternelle 
Aux fleurs d'un éternel Printems. 


Tout PUnivers Etoĩt champetre, 
Tous les hommes Etolent Berges; 
Les noms de Sujet & de Maitre 
Leur étoient encore étrangers, 


Sous cette juſte independance - 

Compagne de Pegalite, 

Tous dans une meme abondance | 

Goũtoient mEme' tranquillite, 
Leurs toits Etoient de pais feuillages, 

L'ombre des ſaules leurs lambris ; 


Les temples Etoient des bocages, 
Les Autels des gazons fleutis. 
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Les plaiſirs Etoient vertueux. 
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Les Dieux deſcendoient ſur la Terre, 
Que ne ſouilloient aucuns forfaits ; 
Dieux moins connus par le Tonnerre, 
Que par d'<quitables bienfaits. 

Vous n'etiez point dans ces années, 
Vices, Crimes tumultueux; 

Les paſſions n'etoient point n&es, 


Sophiſmes, erreurs, impoſture. 
Rien n avoit pris votre poiſon ; 
Aux lumieres de la Nature 
Les Bergers bornoient leur raiſon: 


Sur leur Republique champetre 
Regnoit l'ordre, image des Cieux. 
L'homme Etoit ce qu'il devoit tre, 
On penſoit moins, on vivoĩt mieux. 


Ils ravoient point d'Arcopages l 
Ni de Capitoles fameux; 


Mais n'etoient-ils point les vrais Sages, 
Puiſqu'ils Etoient les vrais heureux ! 
Ils ignoroient les arts penibles . | 
Et les travaux n&s du beſoen; 
Des arts enjouẽs & paiſibles 
La Culture fit tout leur ſoin. 
La tendre & touchante Harmonie 
A leurs jeux doit ſes premiers aits; 
A leur noble & libre genie 
Apollon doit ſes premiers Vers. 


On ignoroit dans leurs retraites 
Les noirs chagrins, les vains deſus, 
Les efperances inquiettes, 

Les longs- remords des courts plaiſirs. 1 9 


Lintéret au ſein de la terte 
N'ayoit point ravi les mẽtaux, 
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Ni ſoufflé le feu de la guerre, 
Ni fait des chemins ſur les eaux. 
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Les Paſteurs dans leur heritage 
Coulant les jours juſqu'au tombeau, 
Ne connoifloient que le rivage 
Qui les avoit vus au berceau. 


Tous dans d'innocentes delices, 
Unis par des nœuds pleins dattraits, 
Paſſoient leur jeuneſſe fans vices. 
Et leur vieilleſſe ſans regrets. 


La Mort, qui pour nous a des alles, 
Arrivoit lentement pour eux ; 
Jamais des cauſes criminelles 2 
Ne hatoient ſes coups douloureux. 


Chaque jour yoyoit une fete, 
Les combats etoient des concerts ; 
Une Amante &etoit la conquete, + 
L'Amour jugeoit du prix des airs. 


Ce Dieu Berger, alors modeſte, 
Ne langoit que des traits dores ; 
Du bandeau qui le rend funeſte. 
Ses feux n'etoient point entoures. - 


Les Crimes, les pales Allarmes 
Ne marchoient point devant ſes pas ; | 
Il n'etoit point ſuivi des Larmes, 1 
Ni du Dégoũt, ni du Trepas. 14 


1 
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La Bergere, aimable & fidelle, by 2 
Ne ſe piquoit point de ſavoir; Ry fi 
1 


„ 14 1 
Elle ne fayoit qu etre belle = 
Et ſuivre la loi dy devour. iz eien - - 
„ SUBGND 37 Auto! $0195 537; —＋ 4 

La fougere Etoit fa toilette, CES ay: 
Son miroir le cryſtal des eaux, | 


La jonquille & la violette | 
Etoient ſes atours les plus beaux. 
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©. On la voyoit dans ſa parure 
Auſſi ſimple que ſes brebis ; 
De leur toĩſon commode & pure 
Elle ſe filoit des habits. 


Elle occupoit-ſon plus bel ge 
Du ſoin d'un troupeau plein d'appas ; 
Et ſur la foi d'un chien volage. 
Elle ne Pabandonnoit pas. 

O Regne heureux de la Nature, | 
Quel Dieu nous rendra tes beaux jours ? 


Juſtice, Egalite, Droiture, 
Que n'avez- vous regne toujours? 


Sort des Bergers, douceurs aimables, 
Vous n'etes plus ce ſort fi douk; 
Un peuple vil de miſerables 
Vit Paſteur fans jouir de, yous. 


Ne peins-je point une-chimere ? 
Ce charmant Siecle a- t · il 6te ? 
D' un Auteur tEmoin oculaire, 

En fait-on la realite ? 


Jouvre les faſtes ſur cet age, 
Par tout je trouve des regrets ; 
Tous ceux qui nven offrent image, 
Se plaignent d' ᷑tre nes après. 


Jy lis que la terre fut teinte 

Du ſang de fon premier Berger; 

Depuis ce jour, de maux atteinte, 

Elle s'arma pour le venger. 

Tee weſt done qu une belle fable: 

N'envions rien a nos ayeun | 
En tout tems l' homme fut coupable, 

En tout tems il fut malheureux. 


» — 
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0 Þ 


DU MEME. 


Daxs cet raffle ſolitaire 
Suis-moi, viens charmer ma langueur, 
Muſe, unique depolitaire 
_ ennuis ſecrets de mon ur: 
ux ris, aux uand tout conſpi re 
Pardonne fi 1 ta lyre, yy 
Pour n'exprimer que des regrets 
Plus ſenſible que Pome 
1 ſoupirer avec elle 
$ le filence des forets. 


En vain fur cette vimable rive 
La jeune Flore eſt de retour; 

En vain Ceres, long tems captive, 
Ouvre ſon ſein au Dieu du jour; 
Dans ma lente melancolie, 

Ce Tempe, cette autre Idalie 

Na pour moi rien de gracieux, 

E! —_ d'une chere patrie 

Rappelle mon ame attendrie 

bor To boids n a mes yeux. 


Loin du ſcjour que Je regrette, 
Vn deja vu quatre printems: 

ne inquie — ſecrette 

En a marque tous les inſtans; 
De cette demeure cherie 
Une importune reverie 
Me trace Peloignement. : 
Faut-il qu un; ſouvenir que Jaime, 
Loin d'adoucir ma peine extreme, 
En aigriſſe le ſentiment ? . 
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Mais que dis-je ? forgant Fobſtacle 
Qui me ſepare de ces lieux, 
Mon eſprit ſe donne un ſpectacle 
Dont ne peuvent jouir mes yeux. 
Pourquoi m' en ferois je une peine? 
La douce erreur qui me ramene 
Vers les objets de mes ſoupits, 
Eft le ſeul plaifir qui me reſte 
Dans la privation funeſte 
D'un bien qui manque à mes defirs. 


Soit inſtinct, ſoit reconnoiſſance, 
L homme, par un penchant ſecret, 
Checit le lieu de fa naiſſance, 
Et ne le quitte qu'a regret: 
Les cavernes hyperborees, 
Les plus odieuſes contrees 
Savent plaire à leurs habitans ; 
Sur nos dElicieux rivages 6 
Tranſplantez ces peuples ſauyages! 
Vous les y verrez moins contens. 


Sans ce penchant qui nous domine, 
Par un inviſible reſſort, | 
Le Laboureur en fa chaumine 
Vivroit-il content de ſon ſort ? 

Helas ! au foyer de ſes peres, 
Triſte heritier de leurs miſeres, _ 
Que pourroit-il trouver d'attraits, 

Si la naifſance & Phabitude _ | 
Ne lui rendoient fa folitude 
Plus charmante que les palais? * 


$4.3 


- Souvent la fortune, un caprice, 
Ou Yamour de la nouveaute 
Entraine au loin notre avarice 

Ou notre curioſite; ; 8 
Mais ſous quelque beau Ciel qu'on erte, 


» 


ll eft toujours une autre terre 

D'su le Ciel nous paroſt plus beau; 
Loin que fa tendreſſe varie, | 
; 1 Cette 
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Cette eſtime de la Patrie 
Suit Phomme au- delà du. tombeau. 


Oui, dans ſa courſe deploree 
Sil ſuccombe au dernier ſommeil, 
Sans revoir la douce contree 
Oa brilla ſon premier ſoleil, 

La ſon dernier ſoupir s * 
La ſon expirante tendre | 
Veut que {es os ſoient ramenes : 
'D'uve 1 T _ Etrangere. 

La terre ſeroit moins legere 
A ſes Manes abandonnees. 


Ainſi, par le jaloux Auguſte, 
Banni _ 2 — 
Ovide, quand la Parque injuſte 
Talloĩt þ 3 du trait fatal, 
Craignant que ton Ombre exilce, 
Aux Ombres-des Scythes melee, 
N'errat ſur des N inhumains, 

Tu priois que ta cendre libre, 
Rapportee aux rives du Tibre, N 
Far jointe aux cendres des domains. 


Heureux qui, des mers | Attantiques, 
Au toit paternel revenu, 
Confacre à ſes Dieux Bomeſtiques 


Un repos enfin obtenu; 

Plus hancens le Mortel ſenſible 
Qui reſte, Ci N paiſible, 

Où la Nature Va place, 

Juſqu'a ce que fa yi: 2h heure 

Ouvre la derniere demeure, 

Oa ſes ayeur ont devancs. 


Ceux qu'un deſtin fine & Sade 1 
Retient ſous leur propre 8 TY 
Poſſedent ce bonheyr facile 
Sans en bien connoitre le prix; 3 

K 3 
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Peut- etre meme fatiguee | 

D' etre aux mEmes lieux relEguee, 
Leur ame ignore ces douceurs ; 

Il ne faudroit qu'un an Fabſence 

Pour leur apprendre la puiſſance 

Que la Patrie a ſur les cœurs, 


Pour fixer le volage Uiyſſe, 
Jouet de Neptune irrite, | 
En vain Calypſo, plus propice, 
Lui promet Fimmortalite : 
Peu touche d'une Iſle charmante, 
A Pluton, malgre ſon Amante, 
De ſes jours il ſoumet le fil, 
Aimant mieux, dans fa Cour deſerte, 
Deſcendre au tombeau de Laerte, 
Qu'etre immortel dans un exit, 


A ces traits, qui peut meconncitre 
L. Amour genereux & puiſſant 
Dont le ſejour qui nous voit naitre 


Sattache notre cœur naiffant ? Sth 


Ce noble Amour dans la diſgräce, 
Nous arme d une utile audace 
Contre le ſort & le danger: 

A ta fuite il preta ſes alles. 

Toi qui, f par des routes nouvelles, 
Völas loin d'un Ciel Etranger. 9 


Cet Amour, fource de merveilles, 15 
Ame des vertus & des arts, 
Soutient I Homere dans les veilles, 
Et l' Achille dans les hafards ; | 
II a produit ces faits ſublimes, 
Des ſacrifices magnanimes * 
Qu'a peine les 505 ant crũs, 
Dun Curtius effort rapide, 
Lardeut d'un Decie intrepide, 
Et le devoument Tun Codrus. | 


+ Dedale, 


Quelle 
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Quelle Etrange biſarrerie 
Traina ces Stoiques errans, 
Qui, Derbe la Patrie, 
Firent gloire d'en vivre abſens? 
Du nom de Citoyens du monde 
En vain leur ſecte vagabonde 
Crut ſe faire un titre immortel ; 
L'Erreur adora ces faux Sages, 
La Raiſon, juſte en ſes hommages, 
N'encenſa jamais leur Autel, 


Que tout le Lycee en reclame : 

Je ne connois point pour vertu 

Un goũt, par qui je vois de ame 
Loe plus cher inſtin& combattu : 
_ S'il faut Yimmoler la Nature, 

Je Yabhorre, Sageſſe dure, 

A mes yeux tu n'es qu'une erreur : 
 Infenſe le Mortel ſauvage 

185 G. pour avoir le nom de Sage, 
Oſe ceſſer d'avoir un cœur. 


Bords de la Somme, aimables plaines, 
Dont w'eloigne un deſtin jaloux, 
Que ne puis-je briſer les chaines 
Qui me retiennent loin de vous ? 
Que ne puis-je, exempt de contrainte, 
Echapper de ce labyrinthe 
Par un induftrieux eſſorr, | 
Et jouir enfin fans allarmes 
| | D'un (&jour on regnent'les charmes 
- Et les vertus de Page dor? 


* 
A re 
* 


* * — 
LEY ! a 
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TRAGE DIE DZ Ms. DS YVOLTAI RE. 

ACTE SECOND. 
SCENE In. 


Jeruſalem ayant ẽtẽ conquiſe par Oroſmane ſoudan 
de Solyme, Luſignan reſte infortune des ſouve- 
rains de cette malheureuſe cite eſt jette dans un 
cachot par Pordre du vainqueur: Nereftan, che- 
valier Frangots, ayant obtenu du foudan la per- 
miſſion de paſfer en France, pour y lever une 
ſomme aſſes conſidèrable pour le mettre 4 meme 
de payer la rangon de dix chevaliers chretiens, 
revient au bout de deux ans degager ſa promeſſe; 
cependant fa fortune Epuiſce ne lui laiſſant au- 
cune reſſource pour ſortir d'eſclavage lui meme, 
il s' offre à rentrer dans les chaines du vainqueur: 
Oroſmane touchè de fa grandeur dame lui rend 
la liberté qu'il refuſe a Pinfortune Luſignan 
Zayre jeune eſclave chretienne aim&e 4 Oro 
mane, qui a formé le deſſein de Pepouſer, de- 
manqde la liberté du vieillard; fon amant la lui 
accorde: telle eſt 1a ſituation des choles lorſque 
la ſcene ſuivante gouvre. 8 


1 


ZAYRE, Eſclave d'Oroſmane ſoudan de Jeruſalem. 
LUSIGN AN, Prince du fang des rois de Jeruſalem. 


CHATILLON, 
NERESTAN, ; Chevaliers Francois. 


CORASMIN, Officier du ſoudan. 
La Scene eft au ſerrail de ness 


LUSIGNAN. 


My Ref a 
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LUSIGNAN. 


Do {cjour du trepas quelle voĩx me rappelle ? 

Suis-je avec des chretiens? . . . Guidez mes pas trem- 
blans, 5 * 

Mes maux m' ont affoibli plus encor que mes ans. 


| En Saſſeyant. 
Suis-je libre en effet ? | 
| 24 NN | 
Oluxf, ſeigneur; oui vous Tetes. 
CHA TI LI. S 
Vous vivez, vous calmez nos douleurs inquictes. 


Tous nos triſtes chretiens, . . . 


LUSIGNAN. 1 

Ee IT O jour! & douce voix! 
Chatillon, c'eſt done vous? C'eſt vous que je revois! 
Martyr, ainfi que moi, de la foi de nos N * 
Le dieu que nous ſervons finit-il nos miſeres? 
En quels lieux ſommes - nous? Aidez mes foibles yeux. 

CHATTER. 

Ceſt ici le palais qu'ont bati vos ayeux, 
Du fils de Noradin c'eſt le ſejour profane. 


ZAYRE. 


Le mattre de ces lieux, le puiſſant Oroſmane, ' 
Sait connoitre, ſeigneur, & cherir la vertu, 
Ce genereux Francois qui vous eft inconnu, 


En nontrant Nereſtan. 


Par la gloire amené des rives de la France, 
Venoit de dix chretiens payer la delivrance-: 
Le ſoudan, comme lui, gouverne par Phonneur, 
Croit en vous delivrant, Egaler ſon grand cœur. 


LUSIGNAN. 
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Des chevaliers Frangois tel eſt le caractère; 

Leur nobleſſe en tout tems me fut utile & chere. - 
Trop digne chevalier, quoi! vous paſſez les mers 
Pour ſoulager nos maux, & pour briſer nos fers! 
Ah! parlez, a qui dois- je un ſervice ſi rare? 


N ERES TAN. 


Mon nom eſt Nereſtan ; le fort long-tems barbare, 
Qui dans les fers ici me mit preſqu'en naiflant, 

Me fit quitter bient6t I'empire du croiſſant. 

A la ceur de Louis, guide par mon courage, 

De la guerre ſous lui j; ai fait Papprentiſſage ; 

Ma fortune & mon rang ſont un don de ce roi, 


Si ſa valeur, & wy Ky fa fot. 
e le fuivis, ſeigneur, 1 ne Oh | 
rſque du fier Anglois la valeur menagante, 
Cedant à nos efforts trop long-tems captives 
Satisfit en tombant aux lys qu' ils ont braves. 
venez, prince, & montrez au plus grand des monarques, 
De vos fers glorieux les venerables marques. 
Paris va reverer le martyr de la croix, _. 


Et la cour de Louis eſt Paſyle des rois. 3 
L us IGN AN. 


Helas! de cette cour jail vd jadis la gloire!! 
Quand Philippe 4 Bovine enchaĩnoĩt la yiRoite, _, 
Je combattois, ſeigneur, avec Montmorency, 
elun, Deſtaing, de Neſle, & ce fameux Coucy. 
Mais, à revoir Paris je ne dois har prot = 
Vous voyez qu au tombeau je ſuis pret a defcendre ; 
12 au Roi des Rois demander aujourd'hui 
prix de tous les maux que jai ſoufferts pour lui. 
Vous, genereux témoins de mon heure dernière, 
Tandis qu il en eſt tems, Ecoutez ma prièere, 
Nerxeſtan, Chatillon, & vous . . de qui les pleurs 
Dans ces momens ſi chers honorent mes malheurs, 
Madame, ayez pitié du plus malheureux père, 
Qui jamais ait du ciel E prouvè la colere, 


P? —_ 


. ² ˙0˙— 7 
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Qui rEpand devant vous des larmes que le tems 
Ne peut encor tarir dans mes yeux expirans. 

Une fille, trois fils, ma ſuperbe eſperance, 

Me furent arraches des leur plus tendre enfance: 
O mon cher Chatillon, tu dois ten ſouvenir. 


CHATTLEON. 
De vos malheurs encor vous me yoyez fremir. 


LUSIGNA N, 


Priſonnier avec moi dans Ceſarce en flamme, 
Tes yeux virent perir mes deux fils & ma femme. 


CHATILLON. 
Mon bras-charge de fers ne les put ſecourir. 
LUSIGNAN. - 


Helas, & jetois pere, & je ne pus mourir ! 

Veillez du haut des cieux, chers enfans que jimplore, 
Sur mes autres enfans, $'ils font vivans encore: 

Mon dernier fils, ma fille, aux chaines réſervés, 

Par de barbares mains pour ſervir-conſerves, 
Loin d'un pere accable, furent portes enſemble. 

Dans ce meme ſerrail où le ciel nous raſſemble. 


CHATILLON. 

Il eſt vrai, dans Thorreur de ce peril nouveau .* 
e tenois-yotre fille a peine en ſon berceau;: - 
e pouvant la ſauver, ſeigneur, j allois moi- mme 
Repandre ſur ſon front l eau ſainte du baptème, 
Lorſque les Sarraſins de carnage ſu mans 

Revinrent Parracher-4 mes bras tout ſanglans. 


Votre plus jeune fils a, qui les deſtinees 


Ayoiĩent à peine encore accorde quatre annëes, 


Trop capable deja de ſentir ſon malleurr,. 


Fut dans Jeruſalem conduit avec fa ſ ut. 


NER EST AN. 
A cet age fatal }6tois dans Cf: 
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Et tout couvert de ſang, & charge de liens, 
Je ſuivis en ces lieux la foule des chretiens, 


LUSIGNAN. 

Vous. . ſeigneur! !.. . Ce ſerrail eleva votre enfance!.. - 
Enn les regardant: 

Helas ! de mes enfans aut iez vous connoiſſance ? 

Ils ſeroient de votre age, & peut-Etre mes yeux 


Quel ornement, madame, Etranger en ces lieux? 
Depuis quand l'avez- vous? 


Z AV RE. 
Depuis que je reſpire 
Seigneur. 5 Eh quoi! D'où vient que votre ame ſou- 
pire? b 


LVS IGNAN. 
Ah! daignez confier à mes treniblantes mains 
Z A RE. 


De quel trouble nouveau tous mes ſens ſont atteints ? 
Seigneur, que faites - vous? | 
PL VSIOMHAWT 
FEARS O ciel! © providence ! 
Mes yeux, ne-trompez:point ma timide efperance ; 
Seroit-il bien poſſibſe? Oui, c'eſt elle. . . Je voi 
Ce preſent qu une &6poule avoit regu de moi, 
Et qui de mes enfans ornoit toujours la tete, 
Lorſque de leur naiſſance on celebroit la fete : 
Je revois . ... Je ſuecombe à mon ſaiſiſſement. 
EFF 
Qu'entends-je ? & quel ſoupgon m'agite en ce moment ? 
Ah, ſeigneur F. k A 504d bade eigen! ing) 
LUSIGNAN. 
Dans Veſpoir dont j entrevois les charmes, 
Ne m'abandonnez pas, Dieu, qui yoyez mes larmes, 


6 
- 


leu 


22 = ya — 


O 
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Dieu mort ſur cette croix, & qui revis pour nous, 
parle, acheve, 6 mon Dieu! ce ſont la de tes coups: 
Quoi ! ! madame, en vos mains elle etoit demeuree ? 
Quoi ! tous les deux captifs, & pris dans Cefarte ? 


109 


Oui, ſeigneur. 


Se peut- il? | EL 


LUSIGNAN. : 


Leurs paroles, leurs traits, 
De leur mere en effet ſont les vivans portraits: 


Oui, grand Dieu, tu le veux, tu permets que je voye ; 
Dieu, ranime mes ſens trop foibles pour ma joye. | 
Madame . . . Nereſtan . . . Soutiens-moi, Chatillon . 
Nereſtan, fi je dois nommer encor ce nom, 

Avez vous dans le ſein la cicatrice heureuſe 

Du fer dont à mes yeux une main furieuſe , . . 


E 
Oui, ſeigneur, il eſt vrai. 


LUSIGNAN. 


| Dieu juſte, heureux momens ! 
NERESTAN ſe jettant 4 genoux. 
Ah, * ah, Zayre ! | 


LUSIGNARN 


_ 
7 


Approchez, mes enfans. _ 
NERESTAN EH 
Moi, votre fils! * „ mio: 25 E 
17 ZATRE T7 5 
Seigneur! 4 5 Wi 
has * © LUSIGNAN: 


© 
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LUSIGNAN:; 


| Heureux jour qui m'eclaire ! 
Ma fille! mon cher fils! embraſſez votre pere. 


CHATILLON. 
Que d'un bonheur fi grand mon cur ſe ſent toucher ! 


LUSIGNAN. 


De vos bras, mes enfans, je ne puis m'arracher: 
Je vous revois enfin, chere & triſte famille, 


Mon fils, * heritier . . . Vous . . . hélas! Vous, ma 


fille Fg 
Diſſipez mes ſoupgons, 9tez-moi cette horreur, 
Ce trouble qui m'acc2ble au comble du bonheur. 
Toi qui ſeul as conduit fa fortune & la mienne, 
Mon Dieu, qui me la rends, me la rends-tu chietienne ? 
Tu pleures, malheureuſe, & tu baiſſes les yeux, 
Tu te tais, je tentends ! 6 crime! ö juſtes cieux | 


2 A TRE, 


Je ne puis vous tromper; ſous les loix d'Oroſmane . . . 
Puniſſez votre fille . . . Elle etoit Muſulmane. 


LUSIGNAN. 


Que la foudre en &Eclats ne tombe que ſur moi! 

Ah, mon fils! A ces mots j'euſſe expire fans toi. 
Mon Dieu, jai combattu ſoixante ans pour ta gloire, 
Fai vt tomber ton temple, & perir ta memoire : 

Dans un cachot affreux abandonne vingt ans, 

Mes larmes t'implorotent pour mes triſtes enfans, 

Et lorſque ma famille eſt par toi reunie, 

Quand je trouve une fille, elle eſt ton ennemie ! 

Je ſuis bien malheureux . . . C'eſt ton pere, c'eſt moi; 
Ceſt ma ſeule priſon qui t'a ravi ta foi: 

Ma fie, tendre objet de mes dernieres peines, 
Songs au moins, ſonge au ſang qui coule dans tes veines 
C'eſt le ( de vingt rois, tous chretiens comme moi, 
C'eſt le ſang des heros, defenſeurs de ma loi, 
C'eſt le fang des martyrs . .. . 6 fille encor trop chere, 


is · tuton deſtin, fais-tu quelle eſt ta mere ? | 
l” EN 


| 
E 
| 
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Sais-tu bien qu'à Vinſtant que ſon flanc mir au jour 
Ce triſte & dernier fruit d'un malheureux amour, 
Je la vis, maſſacrer par la main forcence, 
Par la main des brigands 4 qui tu t'es donnee ? 
Tes freres, ces martyrs Egorges a mes yeux, 
Touvrent leurs bras ſanglans tendus du haut des cieux ; 
Ton Dieu que tu trahis, ton Dieu que tu blaſphemes, 
Pour toi, pour Punivers, eſt mort en ces lieux m&mes, 
En ces lieux on mon bras le ſervit tant de fois, 
En ces lieux où ſon ſang te parle par ma voix. 
Vois ces murs, vois ce temple envahi par tes maitres, 
Tout t annonce le Dieu qu'ont venge tes ancetres ; 
Tourne les yeux, fa tombe eft pres de ce palais, 
C'eſt ici la montagne od lavant nos forfaits, 
| I voulut expirer God les coups de l'impie: 

Ceſt-la que de fa tombe il rappella fa vie; 
Tu ne ſaurois marcher dans cet auguſte lieu, 
Tu n'y peux faire un pas ſans y trouver ton Dieu, 
Et tu n'y peux reſter fans renier ton père, 
Ton honneur, qui te parle, & ton Dieu qui t'eclaite. 
je te vois dans mes bras. & pleurer & fremir ; 
Sur ton front paliſſant Dieu met le repentit: 
Je vois la verite dans ton cœur deſcendue, 
Je retrouve ma fille apres l avoir perdue, 
Et je reprends ma gloire & ma felicite, 
En derobant mon fang a l infidelite, 


NERESTA N. 
Je revois donc ma ſœur? .. Et ſon ame... 
ZATKE 


Ah, mon pere, 
Cher auteur de mes jours: parlez, que dois je faite t 


LUSIGNAN. 


M'Ster par un ſeul mot ma honte & mes ennuis, 
Dire, je ſuis chretienne. 


Z A XY RE. 
Oui. .. ſeigneur . . . Je le ſuis. 
I. U 1 NAN 
Dieu, regois ſon aveu du ſein de ton empire. | 
| La SCENE 
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ZAYRE, LUSIGNAN, CHATILLON, NERES- 
TAN, CORASMIN. 


CORASMIN, 


Madame, le ſoudan m'ordonne de vous dire 
Qu'a P'inſtant de ces lieux il faut vous retirer, 
Et de ces vils chretiens ſur- tout vous ſeparer. 
Vous, Frangois, ſuivez- moi; de vous je dois rEpondre. 


CHATILLO N, 


On ſommes-nous, grand Dieu! quel coup vient nous 
confondre ! 


LUSIGNAN. 
Notre courage, amis, doit ici s'animer, 
Z AV RE. 
Htlas, ſeigneur ! | 
LUSIGNAN. 


O vous que je n'oſe nommer, 
Jurez, moi de garder un ſecret fi funeſte. 


2 E 
Je vous le jure. 


LU SIGNAN. 


Allez, le ciel fera le reſte. 


Zayre plongèe dans un abime de douleurs ſe 
reſoud a ſacrifier ſon amour a fa religion: elle prie 
ſon frere de-lui faire recevoir le bapteme, Nereſtan 
lui écrit de fe trouver la nuit dans un endroit 
Ecarte du ſerrail, la lettre tombe dans les mains du 
ſoudan qui, brulant d'un deſir de vengeance, fe 
trouve au rendez vous, ou il plonge un poignard 
dans le ſein de fa maitreſſe; Nereſtan arrive, mais 
trop tard ; Oroſmane découvre ſon erreur ; il ac- 
corde la liberté à tous les chretiens, et s'immole 
aux manes de la malheureuſe Zayre. 


Tel 


r 
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Tel eſt le plan de cette tragedie dont la traduc- 
tion, meme, a triomphe ſur le theatre Anglois des 
préjugés nationaux; les pleurs de Zayre ont ſęu 
en arracher des yeux d'une audience accoutumee A 
voir le theatre inonde d'un deluge de ſang, le tra- 
ducteur n'a pu, il eſt vrai, s' empècher de fe preter 
en quelques endroits aux foibles de ſa nation: mais 
la ſcene inimitable introduite dans ce recueil eſt 
fidellement traduite: le fameux Garick a plu- 
ſieurs fois deploys ſes talens dans le röle de Luſig- 
nan. Paris a admire la celcbre Gauſſin dans celui 
de Zayre, et Pauteur lui meme a marque fa recon- 
noiſſance à cette actrice celebre dans les vers ſuivans. 


J Euns GausSIN, regois mon tendre hommage, 
Recois mes vers au theatre applaudis, 
Protege-les, Zavke eſt ton ouvrage, 
I eſt a toi, puiſque tu Pembellis. 
Ce ſont tes yeux, ces yeux ſi pleins de charmes, 
Ta voix touchante, & tes ſons enchanteurs, 
Qui du critique ont fait tomber les armes. 
Ta ſeule vũe adoncit les cenſeurs, 
L'illufion, cette reine des cœurs, 
Marche a ta ſuite, inſpire les allarmes, 
Le ſentiment, les regrets, les douleuts, 
Et le plaifir de rEpandre des larmes. 
Le dieu des vers, qu on alloit deEdaigner, 
Eft par ta voix aujourd'hui für de plaire, 
Le dieu d'amour à qui tu fus plus chere, 
Eſt par tes yeux bien plus ſar de regner. 
Entre ces dieux deformais tu vas vivre: 
Helas | long-tems je les fervis tous deux, 
Il en eſt un que je noſe plus ſuivre, 
Heureux cent fois le mortel amoureux. 
Qui tous les jours peut te voir & Yentendre, 
Que tu recois avec un ſouris tendre, 
Qui voit ſon ſort ᷑crit dans tes beaux yeux, 
Qui penette de leurs feux qu'il adore, 
A tes genoux oubliant Vunivers, 
Parle-d'amour, & t'en reparle encore 
Et malheureux qui n'en parle qu' en vers! | 
; L z SATIRE 
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DE M. BOILEAU DESPREAUX, 


IH g 
Devitet A vn DocTEVUR DE SORBONNE. 


Le ſiecle de Louis XIV. ſi fertile en grands hommes, 
a produit cet auteur incomparable, fameux par 
fon Art Poztique, et ſon Lutrin: la France com- 
pare avec juſtice ſes Satires a celles de Perſe, 
Juvenal, Horace, et tous ces autresgrands hommes 
qui ont brille dansla Grece et Pancienne Rome; la 
ſutvante ſe diſtingue par Pharmonie des vers et 
la vivacite des tableaux; en Pintroduiſant dans 
ce recueil on croit y placer une piece qui en feca 
un des plus beaux ornemens. 


D E tous les animaux qui s'elevent dans Pair, 
Qui marchent ſur la terre, ou nagent dans la mer, 
De Paris au Perou, du Japon juſqu'a Rome, 
Le plus ſot animal, à mon avis, c'eſt Phomme. 
Quoi ? dira-t-on d'abord, un ver, une fourmi, 
Un inſecte rampant qui ne vit qu'a demi, 
Ua taureau qui rumine, une chevre qui broute, 
Ont feſprit mieux tourné que n'a l'homme? Odi ſans 
doute. 
Ce diſcours te ſurprend, Docteur, je Pappergoĩ 
L'homme de la nature eſt le chef & le roi, 
Bois, prez, champs, animaux, tout eſt pour ſon uſage, 
Et lui ſeul a, dis tu, la raiſon en partage. | 
Il eft vrai, de tout temps la raiſon fut ſon lot: 
Mais de 1a je conclus que homme eſt le plus ſot. 
Ces propos, diras- tu, ſont bons dans la Satire, 
Pour Egayer d'abord un Lecteur qui veut rire. 
Mais il faut les prouver. En forme. Jy conſens. 
Re pons- moi donc, Docteur, & mets-toi ſur les bancs. 


Qu eſt- 
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Qu'eſt-ce que la ſageſſe? Une &galite d'ame, 

Que rien ne peut troubler, qu'aucun deſir n'enflame, 

Qui marche en ſes conſeils a pas plus meſures, 
Qu'un Doyen au Palais ne monte les degrés. 

Or cette Egalite, dont ſe forme le Sage, 

Qui jamais moins que f homme en a connu Puſage ? 

La fourmi tous les ans traverſant les guerets, 

Groſſit ſes magaſins des treſors de Ceres ; 

Et des que PAquilon ramenant la froidure, 

Vient de ſes noirs frimats attriſter la nature 

Cet animal tapi dans ſon obſcurite 

Touit Vhyver des biens conquis durant Vets : 

Mais on ne la voit point, d'une humeur inconſtante, 

Pareſſeuſe au printemps, en hyver diligente, 

Aﬀeonter en plein champ les fureurs de Janvier, 

Ou demeurer oiſive au retour du Belier. 

Mais Phomme fans arreſt, dans fa courſe inſenſee, 

Voltige inceſſamment de penſee en penſce, 

Son cœur toùjours flottant entre mille embarras, 

Ne ſgait ni ce qu'il veut, ni ce qu'il ne veut pas. 

Ce qu'un jour il abhorre, en Vautre il le ſouhaite. 

Moi ? j'irois Epouſer une femme coquette ? 

3 par ma conſtance aux affronts endurci, 

e mettre au rang des Saints qu a celebre Buſſi ? 
Aﬀez de Sots ſans moi feront parler la Ville: 
Diſoit, le mois paſſe, ce Marquis indocile, 

Qui depuis quinze jours dans le piege arreſts, 

Entre les bons Maris pour exemple cite, 

Croit que Dieu, tout expres, d'une c6te nouvelle, 

A tirè pour lui ſeul une femme fidelle. | 
Voila YHomme en effet. Il ya du blanc au noir. 

Il condamne au matin ſes ſentimens du ſoir. 
Importun a tout autre, a ſoi- meme incommode, 

Il change à tous momens d' eſprit comme de mode, 


Il tourne au moindre vent, il tombe au moindre choc. 
Aujourd'hui dans un caſque, & demain dans un froc. 


Cependant & le voir plein de vapeurs legeres 
Soi-mème ſe bercer de ſes ways chimeres, : 
Lui ſeul de la nature eſt la baſe & Vappui, 


Et le dixiẽme Ciel ne tourne que pour lui. 
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De tous les animaux il eft, dit il, le maitre. 
Qui pourroit le nier ? pourſuis-tu. Moi peut-eſtae. 
Mais ſans examiner de quel air au paſſant, 
L'Ours preſſe de la faini fe montre obeiſſant: 
Et combien un Lion ou Gerule ou Numide, 
Craint d'etre recherche de vol & d'homicide. 
Ce Maitre pretendu qui leur donne des lois, 
Ce Roi des animaux, combien a-t-il de Rois? 
L'ambition, l'amour, Pavarice, ou la haine 
Tiennent comme un forcat ſon eſprit à la chaine. 
Le ſommeil ſur ſes yeux commence à gepancher : - 
Debout, dit I Avarice, il eft temps de marcher. | 
e laiffez moi. Debout. Un moment. Tu repliques? 
A peine le Soleil faic ouvrir les boutiques. | 
N'importe, leve-tei. Pourquoi faire apres tout ? 
Pour courir Ocean de Pun à Pautre bout, 
Chercher juſqu'au Japon la porcelaine & Pambre, 
Rapporter de Goa le poivre & le gingembre. 
Mais j'ai des biens en foule, & je puis m'en paſſer. 
On nen peut trop avoir; & pour en amaſſer, 
Il ne faut Epargner ni crime nt parjure: 
Il faut ſoufftir la faim, & coucher ſur la dure: 
Eut- on plus de trẽſors que ren perdit Galet, 
N avoir en ſa maiſon ni meubles ni valet: 
Parmi les tas de ble vivre de ſeigle & d'orge. 
De peur de perdre un liard, ſouffrir qu'on vous Egorge. 
Et pourquai cette 6pargne enfin ? LAgnorex-tm? 
Afin qu'un heritier bien nourri, bien yetu, 
Profitant d'un trefor en tes mains inutile, 
De ſon train quelque jour embaraſſe la ville. 
Que faire ? il faut partir, les Matelots font prets. 
Ou fi pour Ventrainer Vargent manque d attraits, 
Bien-tot Ambition, & toute ſon eſcorte, 
Dans le ſein du repos, vient le prendrea main forte: 
L'envoie en furieux, au milieu des hazards, 
Se faire eftropier fur les pas des Cefars, 
Et cherchant ſur la breche une mort indifcrette, 
De fa folle valeur embellir la Gazette. | 
Tout- beau, dira quelqu'un, raillez plus & propos; 
Ce vice fut totjours la vertu des Heros. | | 


Quoi 
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Quoi donc a votre avis, fut-ce un fou qu? Alexandre? 
Qui? cet Ecervele qui mit PAſie en cendre ? 
Ce fougueux I Angely qui de ſang alter8, 
Maitre du monde entier, s trouvoit trop ſerre ? 
L'enrage qu'il Etoit, ne Roi d'une Province 
Qu'il pouvoit gouverner en bon & ſage Prince, 
ven alla follement, & penſant etre Dieu, 
Courir comme un Bandit qui n'a ni feu ni lieu: 
Et trainant avec ſol les horreurs de la guerre, 
De fa vaſte folie emplir toute la terre. 
Heureux ! fi de ſon temps, pour cent bonnes raiſons, 
La Macedoine eut eu des petites-Maiſons, 
Et qu'un ſage Tuteur leut en cette demeure, 
Par avis de Parens, enferme de bonne-heure. 

Mais fans nous égarer dans ces digreſſions; 
Traiter, comme Senaut, toutes les paſſions ; 
Et les diſtribuant par claſſes & par titres, 
Dogmatizer en vers, & rimer par chapitres. 
Laitſons-en diſcourir la Chambre au Coeffeteau : 
Et voyons Fhomme enfin par Vendroit le plus beau. 
Lui ſeul vivant, dit-on, dans I'enceinte des villes 
Fait voir d'honnetes mœurs, des coutumes civiles, 
Se fait des Gouverneurs, des Magiſtrats, des Rois, 
Obſerve une police, obeit à des lois. 
Il eſt vrai. Mais pourtant, ſans lois & fans police, 
Sans craindre Archers, Prevôt, ni ſuppot de Juſtice, 
Voit-on les loups brigans, comme nous inhumains, 
Pour detrouſſer les loups, courir les grands chemins ? 
E pour s'agrandir, vit-on, dans ſa manie 

n Tigre en factions partager PHyrcanie ? 
L' Ours a-t-il dans les bois la guerre avec les Ours ? 
Le Vautour dans les airs fond il ſur les Vautours ? 
A-t-on yu quelquefois dans les plaines d'Afrique, 
Dechirant à Venvi leur propre Republique, 
Lions contre Lions, Parens contre Parens, 
Combatre follement pour le choix des Tyrans ? 
Lanimal le plus fier quenfante la nature, 
Dans un autre animal reſpecte fa figure, 
De ſa rage avec lui modere les acces, 
Vit fans bruit, ſans debats, fans noiſe, fans proces. 
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Un Aigle ſur un champ pretendant droit d'aubeine 
Ne fait point appeller un Aigle à la huitaine. 
Jamais contre un renard chicanant un poulet, 

Un Renard de ſon fac n'alla charger Rolet. 

Jamais la Biche en rut, n'a pour fait d'impuiſſance 
Trainé du fond des bois un Cerf al Audience, 

Et jamais Juge entr'eux ordonnant le congres, 

De ce burleſque mot n'a fali ſes arreſts. 

On ne connoit chez eux ni Placets, ni Requetes, 
Ni haut, ni bas Conſeil, ni Chambre des Enquetes 
Chacun Pun avec Fautre en toute ſurete 

Vit ſous les pures loix de la ſimple équité. 
L'homme ſeul, Phomme ſeul en fa fureur extreme, 
Met un brutal henneur à s gorger ſoi-meme, 

C' toit peu que ſa main conduite par FEnfer, 

Eut paitri le ſalpetre, eut aiguiſc le fer: 

II faloit que ſa rage à Vunivers funeſte, 

Allät encor de loix embrouiller un _— hs 


Cherchat pour Vobſcurcir des gloſes, des Docteurs, 


| Accablat Vequite fous des monceaux d'Auteurs, 
Et pour comble de maux apportat dans la France, 
Des harangueurs du temps | ennuieuſe Eloquence. 
Doucement, diras-tu. Que ſert de $emporter? 

L'homme a ſes paſſions, on ren ſgauroit douter, 
Il a comme la mer ſes flots & ſes caprices ; 

Mais ſes moindres vertus balancent tous ſes vices. 
| Neeſt-ce pas homme enfin, dont Part audacieux 
Dans le tour d'un compas a meſure les Cieux? 
Dont la vaſte ſcience embraſlant toutes choſes, 
A fouille la nature, en a pereè les cauſes ? 

Les animaux ont-ils des Univerſités? 

Voit-on fleurir chez eux les quatre Facultes ? 

Y voit-on.des Scavans en Droit, en Medecine, 
Endofler Vecarlate, & ſe fourer d'hermine ? 

Non fans doute, & jamais chez eux un Medecin 
N'empoiſonna les bois de ſon art aſſaſſin: 

33 Docteur arme d'un argument frivole, 

e S'enroiia che eux ſur les bancs d'une Ecole. 

Mais fans chercher au fond, fi noſtre eſprit degu 
Scait rien de ce qu'il ſpait, S il a jamais rien ſcu, 


Toi- 


£20 


— 


LE PARNASSE FRANGOIS. 119 


Toi-meme, rEpon-moi. Dans le ſiecle on nous ſommes, 

Eſt-· ce au pie du ſgavoir qu'on meſure les hommes? 
Veux-tu voir tous les Grands a ta porte courir ; 

Dit un pere, à ſon fils dont le poil va fleurir. 

| Pren-moi le bon parti; laifſe-la tous les livres. 

Cent francs au denier cinq combien font-ils? Vingt livres. 
C'eſt bien dit. Va, tu ſęais tout ce qu'il faut {cayoir : 
Que de biens, que d'honneurs ſur toi gen vont pleuvyoir ! 

Exerce toi, mon fils, dans ces hautes ſciences. 
Prens au lieu d'un Platon, le Guidon des Finances. 
Scache quelle Province enrichit les Traitans : 
Combien le ſel au Roi peut fournir tous les ans: 
Endurci-toi le cœur; fois Arabe, Corſaire, 

Injuſte, violent, ſans foi, double, fauſſaire. 

Ne va point ſottement faire le genereux. 
Engraifſe-toi, mon fils, du ſuc des mal-heureux ; 

Et trompant de Colbert la prudence importune, 
Vas par tes cruautes meriter la fortune. 

Auſſi-tot tu verras Poetes, Orateurs, 

Rheteurs, Grammairiens, Aſtronomes, Docteurs, 
Degrader les Heros pour te mettre en leurs places, 
De tes titres pompeux enfler leurs dEdicaces, 

Te prouver a toi- meme en Grec, Hebreu, Latin, 

Que tu ſcais de leur art, & le fort & le fin. 
Quiconque eſt riche eſt tout. Sans ſageſſe il eſt ſage. 
Il a ſans rien ſpavoir la ſcience en partage. 5 
Il a Feſprit, le cœur, le métite, le rang, 
La vertu, la valeur, la dignité, le ſang. 
Il eſt aime des Grands, il eſt cheri des belles. 
Jamais Sur-intendant ne trouva de cruelles. 
L'or meme à la laideur donne un teint de beauté: 
Mais tout devient affreux avec la pauvrets. 
Ceſt ainfi qua ſon fils, un Uſurier habile 
Trace vers la richeſſe une route facile: 
Et ſouvent tel y vient qui ſgait pour tout ſecret, 
Cinq & quatre font neuf, otez deux, reſte ſept. 

Aprés cela, Docteur, va palir fur la Bible. 
Va marquer les eciieils de cette Mer terrible. 
Perce la ſainte horreur de ce Livre divin. 


Confouds dans un Ouyrage & Luther & Calvin. 
— | Debrouille 
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Debroiille des vieux Temps les querelles celebres. 


_ Eclairci des Rabins les ſcavantes tenebres ; 


Afin qu'en ta vieilleſſe, un livre en maroquin 
Aille offrir ton travail a quelque heureux Faquin, 
Qui pour digne loyer de la Bible eclaircie, 
Te paye en Vacceptant d'un, je vous remercie. 
Ou ſi ton cur aſpire à des honneurs plus grands; 
Quitte-la le bonnet, la Sorbonne & les bancs; 
Et prenant deſormais un emploi ſalutaire, 
Mets-toi chez un Panquier, ou bien chez un Notaire: 
Laiſſe - la faint Thomas gaccerder avec Scot, - 
Et conclus avec moi, qu'un DoReur n'eſt qu'un ſot. 
Un Docteur? diras-tu, parlez de vous, Poete, 
Ceſt pouſſer un peu loin voſtre Muſe indiſcrete. 
Mais ſans perdre en diſcours le temps hors de ſaiſon; 
L'homme, venez au fait, n'a-t-1] pas la raiſon ? 
N'eſt· ce pas ſon flambeau, fon pilote fidelle? 
Oui : Mais de quoi lui ſert, que fa voix le rappelle ; 
Si ſur la foi des vents tout pret a s' embarquer, 
Il ne voit point d'ecueil qu'il ne Paille choquer ? - 
Et que ſert a C*** la raiſon qui lui crie, 
Neecris plus; gueris toi d'une vaine furie ; 
Si tous ces vains conſeils, loin de la reprimer, 
Ne font qu'accoitre en lui la fureur de rimer? 
Tous les jours de ſes vers, qu'à grand bruit il recite, 
Il met chez lui yoifins, parens, amis en fuite. 
Car lors que ſon Demon commence Pagiter, 
Tout, juſqu'a fa Servante, eſt pret a deſerter. 
Un Ane pour le moins inſtruit par la nature, 
A Vinftin& qui le guide obeit fans murmure : 
- Ne va point follement de fa bizarre voix, 
De&fier aux chanſons les oiſeaux dans les bois. 
Sans avoir la raiſon il marche ſur fa route. 


Lhomme ſeul, qu elle <claire, en plein jour ne voit goute, 


Regle par ſes avis fait tout à contre - temps, 

Et dans tout ce qu'il fait, n'a ni raiſon ni ſens. 
Tout lui plait & deplait, tout le choque & Poblige. 
Sans raiſon il eſt gai, fans raiſon il s afflige. 

Son efprit au hazard aime, Evite, pourſuit, 
Defait, refait, augmente, ote, Eleve, détruit. 
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Et voit-on comme lui, les Ours, ni les Pantheres. 
S'effraier ſottement de leurs propres chimeres, 
Plus de douze attroupes craindre le nombre impair, 
Ou croire qu'un corbeau les menace dans Pair ? 
Jamais Homme, dis-moi, vit-il la Bete folle, 
Sacrifier à homme, adorer ſon idole, 
Lui venir, comme au Dieu des faiſons & des vents; 
Demander a genoux la pluie, ou le beau temps ? 
Non. Mais cent fois la bete a va Phomme hypochondre, 
Adorer le metal que lui meme il fit fondre : | 
A vu dans un pays les timides mortels 
Trembler aux pieds d'un Singe aſſis fur leurs autels ; 
Et fur les bords du Nil, les Peuples imbecilles, 
L'encenſoir a la main, chercher les Crocodiles : 

Mais pourquoi, diras-tu, cet exemple odieux ? 
Que peut ſervir ici PEgypte & ſes faux Dieux ? 
Quoi? me prouverez-vous par ce diſcours profane, 
Que Thomme, qu'un DoQteur eſt au deſſous d'un ine ? 
Un ane, le joũet de tous les animaux, 
Un ſtupide animal, ſujet 4 mille maux ; 
Dont le nom ſeul en ſoi comprend une Satire? 
Oui d'un ane: & qu'a-t-il qui nous excite à rire ? 
Nous nous mocquons de lui; mais s'il pouyoit un jour, 
DoReur, ſur nos dEfauts s exprimer a ſon tour: 
Si, pour nous reformer, le Ciel prudent & ſage 
De la parole enfin lui permettoit l'uſage: 
Qu'il pat dire tout haut, ce qu'il ſe dit tout bas, 
Ah J. Docteur, entre nous que ne diroit-il pas? 
Et que peut - il penſer, lors que dans une rue, 
Au milieu de Paris il promene ſa vue: 
Qu il voir de toutes parts les hommes bigarres, 
Les uns pris, les uns noirs, les autres chamarres ? 
Quedit-il quand il yoit, avec la mort en trouſſe, 
Courir chez un malade un aſſaſſin en houſſe: 
Qu il trouve de Pedans un eſcadron fouré, 
Suivi par un Recteur de Bedeaux entoure: 
Ou qu'il yoit la Juſtice en groſſe compagnie, 
Mener tuer un homme avec ceremonie. 
Que penſe-t-il de nous? lors que ſur le Midi 
Un hazard au Palais le 8 un Jeudi; 
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Lors qu'il entend de loin, d'une gueule infernale 

La Chicane en fureur mugir dans la grand'Sale ? 
Que dit-il quand il voit les Juges, les Huiſſiers, 

Les Clercs, les Procureurs, les Sergens, les Greffiers? 
O] que fi Vane alors, 4 bon droit miſanthrope, 
Pouvoit trouver la voix qu il eut au temps d'Eſope, 
De tous cotes, Docteur, voyant les hommes fous, 
Qu'il diroit de bon cœur, ſans en etre jaloux, 
Content de ſes chardons, & ſecoũant la tete, 

Ma foi, non plus que nous l' homine reſt qu'une bete. 


„CCC 0 . 
TRAGEDIE ve. RACINE. 


Le ſujet de cette Tragédie eſt pris d' Euripide: 
pendant Vabſence de Theſce, Phedre eſt ergagee 
par la colere des dieux dans une paſſion illégi- 
time pour ſon fils Hippolyte ; elle en a horreur 
la premiere et fait tous ſes efforts pour la ſur- 
monter: mais pouſſee par les pernicieux con- 
ſeils d' none elle ſe reſoud a la decouvrir a Hip- 
polyte. Celuici en regoit Paveu avec une ſurpriſe 
melee d'horreur. Sur ces entrefaites le retour 
inopine de Theſee vient jetter ſa criminelle 
Epouſe dans le plus grand embaras—ſa nourrice 
lui fait ſentir le danger ou elle ſe trouve et lui 
declare qu'il ne reſte qu'un moyen de ſauver ſa 
vie et ſon honneur, qui eſt d'accuſer elle meme 
Hippolyte; Phedre a peine à s' reſoudre; mais 
enfin elle donne les mains à ce noir complot 
dont elle confie l' execution a ſa deteſtable nou- 
rice, Il eſt nẽceſſaire de ſavoir que le fier Hip- 
polyte, dont le cœur avoit été juſqu' alors in- 
acceſſible. aux feux de l'amour, a congu pour 
Aricie la paſſion la plus tendre, x 


ACTEURS. 
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„„ WU 


THESEE, Fils ꝙ Egee, Roi d'Athenes. 
PHEDRE, Femme de 'Theſce, Fille de Minos & de 
| Paſiphae. 

HIPPOL.YTE, Fils de Theſee & d' Antiope, Reine des 
Amazones. | 
ARICIE, Princeſſe du Sang Royal d'Athenes. 
OENONE, Nourrice & Confidente de Phedre. 
THERAMENE, Gouverneur d Hippolyte. 

ISMENE, Confidente d' Aricie. 

PANOPE, Femme de la ſuite de Phedre, 

GARDES, | 


La ſcene eft a Trizene, ville du Pelopone ſe. 


e 
SCENE PREMIERE. 


THESEE, OENONE. 
nnn 


An 1 qu eſt· ce que j entens? Un Traitre, un Teme- 
raire e 
Preparoit cet outrage à l'honneur de ſon Pere? 
Avec quelle rigueur, Deſtin, tu me pourſuis ! 
| Je ne fais od je vais, je ne ſais on je ſuis, - 
O tendreſſe ! O bonte trop mal recompenſee ! 
Projet audacieux ! Deteſtable penſce ! | 
Pour parvenir au but de ſes noires amours, 
Linſolent de la force empruntoit le ſecours. 
Pai reconnu le fer, inſtrument de fa rage, 
Ce fer dont je Parmai pour un plus noble uſage. 
Tous les liens du ſang n'ont pu le retenir ! | 
Et Phedre differoit à le faire punir ! 
Le filence de Phedre épargnoit le coupable ! 
M2 OENONE. 
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_OE NONE. 
Phedre Epargnoit plutôt un Pere deplorable. 


Honteuſe du deſſein d'un Amant furieux, 
Et du feu criminel qu'il a pris dans ſes yeux, 
-Phedre mouroit, ſeigneur, & fa main meurtriere 
Eteignoit de ſes yeux Vinnocente lumiere. 
75 vu lever le bras, j'ai couru la ſauver. 

oi ſeule à votre amour je [ai ſu conſerver. 
Et, plaignant à la fois ſon trouble & vos allarmes, 
Pai ſervi, malgre moi, d'interprete a ſes larmes. 

| THESEE. 

Le perfide! Il n'a pu s' empeècher de palir. 
De crainte, en m'abordant, je Vai vu treſſaillir. 
Je me ſuis Etonne de ſon peu d'allegreſſe. 
Ses froids embraſſemens ont glace ma tendreſſe. 


Mais ce coupable amour, dont il eſt deyore, 
Dans Athenes deja 8'etoit-il declare ? 


OENONE 
Seigneur, ſouvenez-vous des plaintes de la Reine. 
Un amour criminel cauſa toute ſa haine. 


THESEE. 
Et ce feu dans Trézene a donc recommence ? 
x OENONE. 


Je vous ai dit, ſeigneur, tout ce qui s'eſt paſſe. 
C'eſt trop laiſſer la Reine a {a douleur mortelle. 
| Souffrez que je vous quitte, & me range aupres delle. 


- 


% % n n M 
T HES EE, HIPPOLY TE 
TH Es EE. 


Ah! le voici. Grands Dieux, à ce noble maintien, 
Quel eil ne ſeroit pas trompè comme le mien ? 


Faut-il. 


. 
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Faut-il que ſur le front d'un profane adultere, 
Brille de la vertu le facre caractere? 

Et ne devroit-on pas, a des ſignes certains, 
Reconnoitre le cœur des perfides humains ? 


-HICTFOULY TE 


Puis-je vous demander quel funeſte nuage, 
Seigneur, a pu troubler votre auguſte viſage? 
N' oſez· vous confier ce ſecret à ma foi ? 


TH Es E E. 


Perfide, oſes-tu bien te montrer devant moi? 

Monſtre, qua trop long tems épargnè le tonnerre, 
Reſte impur des btigands dont j'ai purgs la terre. 

| Apres que le tranſport d'un amour plein d'horreur, 

Juſqu' au lit de ton pere a porte ta fureur, 

Tu nroſes preſenter une tete ennemie; 

Tu parois dans des lieux pleins de ton infamie 

Etne vas pas chercher, ſous un Ciel inconnu, 

Des pays on mon nom ne ſoit point paryenu ! 


Fuis, traitre. Ne viens point braver ici ma haine, 


Et tenter un courroux que je retiens à peine. 
C'eſt bien aſſeʒ pour moi de l'opprobre eternel 
D'avoir pu mettre au jour un fils fi criminel, 
Sans que ta mort encor, honteuſe à ma mémoire, 
De mes nobles travaux vienne ſouiller la gloire. 
Fuis. Et, ſi tu ne veux qu'un chatiment ſoudain 
Tajoute aux ſcelerats qu'a puni cette main, 
Prens garde que jamais PAſtre qui nous claire 
Ne te voie en ces lieux mettre un pied temeraire, 
Fuis, dis-je; &, ſans retour, precipitant tes pas, 
De ton horrible aſpe& purge tous mes Etats. 

Et toi, woe & toi, f jadis mon courage 
D' infames aflaſlins nettoya ton rivage, 


Souviens-toi que, pour prix de mes efforts heureux, 


Tu promis d exaucer le premier de mes vœux. 
Dans les longues rigueurs d'une priſon cruelle, 
Je wai point implore ta puiſſance immortelle. 

Avare du ſecours que j'attens de tes ſoins, 

Mes vœux t'ont r6ſerve pour = 


I 


plus grands beſoins. 
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Je bimplore aujourd'hui. Venge un malheureux pere: 
Jabandonne ce traitre à toute ta colere. 

Etouffe dans ſon ſang ſes deſirs effrenés. 

Theſce à tes fureurs connoitra tes bontés. 


HIPPOLYTE. 


D'un amour criminel Phedre accuſe Hippolyte ! 

Un tel exces d'horreur rend mon ame interdite. 

Tant de coups imprevus m'accablent à la fois, 

Qu' ils ni'6tent la parole, & m'etouffent la voix. 
T HES EE. 

Traitre, tu pretendois qu'en un lache ſilence 

Phedre enſeveliroit ta brutale inſolence. 

II falloit, en fuyant, ne pas abandonner 

Le fer qui, dans ſes mains, aide à te condamner. 

Ou plutot il falloĩt, comblant ta perfidie, 

Lui ravir tout d'un coup la parole & la vie. 


HIPPOLYTE. 


D'un menſonge ſi noir juſtement irrite, 

Je devrois faire ici parler la verite, 3 
Seigneur. Mais je ſupprime un ſecret qui vous touche. 
Approuvez le reſpe& qui me ferme la bouche; 

Et, ſans vouloir vous- meme augmenter vos ennuis, 
Examinez ma vie, & ſongez qui je ſuis. 

Quelques crimes toujours precedent les grands crimes. 
Quiconque a pu franchir les bornes legitimes, 
Peut violer 4 les droits les plus ſacres. | 
Ainſi que la vertu, le crime a ſes degres ; 

Et jamais on na vu la timide innocence 

Paſſer ſubitement à Vextreme licence. 

Un jour ſeul ne fait point d'un mortel vertueux 

Un perfide aſſaſſin, un lache inceſtueux. 

Eleve dans le ſein d'une chaſte heroine, 

Je n'ai point de ſon ſang dementi Porigine, 

Pitthe, eſtimé fage entre tous les humains, 

Daigna m'inſtruire encore au ſortir de ſes mains. 

Je ne veux point me peindre avec trop d'ayantage. 
Mais, ſi quelque vertu n'eſt tombee en partage, - 


Seigneur, 


TA A v 
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Seigneur, je crois fur-tout avoir fait eclater 
La haine des forfaits qu'on oſe m'imputer. 
Ceſt par là qu Hippolyte eſt connu dans la Grece. 
Pai pouſſè la vertu juſques à la rudeſſe. 
On ſait de mes chagrins l'inflexible rigueur. 
Le jour n' eſt pas plus pur que le fond de mon cœur. 
Et l'on veut qu Hippolyte epris d'un feu profane. . . 
| THESEE. 
Oui, c'eſt ce meme orgueil, lache, qui te condamne. 
Je vois de tes froideurs le principe odieux. 
Phedre ſeule charmoit tes impudiques yeux 


Et pour tout autre objet ton àme indifferente 
Dedaignoit de braler d'une flamme innocente. 


BITLOLELTERE 


Non, mon pere, ce cœur, c'eſt trop vous le celer, 
N'a point d'un chaſte amour dedaigne de briller. 
Je confeſſe à vos pieds ma veritable offenſe. 
Jaime, j'aime, il eſt vrai, malgre votre defenſe, 
Aricie à ſes loix tient mes vœux aſſervis. 
La fille de Pallante a vaincu votre fils. 
ſe adore; & mon ame, à vos ordres rebelle, 

e peut ni ſoupirer, ni britler que pour elle. 


THESEE. 
Tu b'aimes? Ciel! Mais non, Partifice eſt 
Tu te feins criminel pour te juſtifier. 


HIPPOLYTE 
Seigneur, depuis fix mois je Vevite, & je l'aime. 
e venoils, en tremblant, vous le dire 4 vous-mème. 
é quoi, de votre erreur rien ne vous peut tirer ? 

Par quel affreux ferment faut - il vous raſſurer? 
Que la terre, le ciel, que toute la nature. 

| THESEE. 
Toujours les ſcelerats ont recours au parjure. 


Ceſſe, ceſſe, & m'*epargne un importun diſcours, 
Si ta fauſſe vertu n'a point d' autre ſecours. 


groſſier. 


HP. 
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Elle vous paroit fauſſe, & pleine d'artifice. 
Phedre au fond de ſon cœur me rend plus de juſtice. 


TH Es EE. 

Ah! que ton impudence excite mon courroux ! 

| HIPPOLYTE. | 

Quel tems 4 mon exil, quel lieu prefcrivez vous? 

THE s E E. 

Fuſſes- tu par- delà les colonnes d'Alcide, 

Je me croirois encor trop voiſin d'un perfide. 
HIPPOLYTE © 


Charge du crime affreux dont vous me ſoupconnez, 
Quels amis me plaindront quand vous m'abandonnez ?. 


THESEE. , 

Va chercher des amis dont l'eſtime funeſte 
Honore Padulterc, applaudiſſe à Vinceſte ; 

Des traitres, des ingrats, fans honneur & ſans loi, 
Dignes de proteger un méchant tel que toi. 


HIPPOLEYTE. 


Vous me parlez toujours d'inceſte & d adultere? 


Je me tais. Cependant Phedre fort d'une mere ? 
Phedre eſt d'un ſang, ſeigneur, vous le ſavez trop bien, 
De toutes ces horreurs plus rempli que le mien. 


THESEE. 
Quoi ta rage & mes. yeux perd toute retenue ? 
Pour la derniere fois te- toĩ de ma vue. | 
Sors, traĩtre. Nyattens pas qu'un pere furieux 
Te faſſe avec opprobre arracher de ces lieux. 


SCENE 
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„„ 
TH Es E E ſeul. 


Miſerable, tu cours à ta perte infaillible. 

Neptune, par le fleuve aux dieux memes terrible, 
M'a donne fa parole, & va l'exécuter. 

Un Dieu vengeur te ſuit, tu ne peux l' viter. 

je t'aimois; & je ſens que, malgre ton offenſe, 
Mes entrailles pour toi ſe troublent par avance. 
Mais à te condamner tu m'as trop engage, 

Jamais pere, en effet, fut - il plus outrage? 
Juſtes Dieux, qui voyez la douleur qui m'accable, 
Ai-je pu mettre au jour un enfant fi coupable ? 


N 
P HE D R E, TH Es FE E. 


PH E D RE. 

Seigneur, je viens à vous pleine d'un juſte effroi , 
Votre volx redoutable a paſſe juſqu'a moi. 
je crains qu'un prompt effet n'ait ſuivi la menace. 

'il en eſt tems encore, Epargoez votre race. 
Reſpectez votre ſang, joſe vous en prier. 
Sauvez- moi de Phorreur de l'entendre crier. 
Ne me preparez point la douleur éternelle 
De Pavoir fait rẽpandre à la main paternelle. 


| THESEE. | 
Non, Madame, en mon ſang ma main n'a point tremps. 
Mais lingrat toutefois ne m'eſt point Echappe. 


Une immortelle main de fa perte eſt chargee. 
Neptune me la doit, & vous ſerez vengee. 


PHEDRE. 

Neptune vous la doit! Quoi, vos vœux irritss. . . 
' THESEE. 

Quoi, craignez vous deja qu'ils ne ſoient Ecoutes ? 


Jol- 
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Joignez-vous bien plutot a mes veux légitimes. | 
Dans toute leur noirceur retracez-moi ſes crimes. 
Echauffez mes tranſports trop lents, trop retenus. 
Tous ſes crimes encor ne vous ſont pas connus. 

Sa fureur contre vous ſe repand en injures. 
Votte bouche, dit il, eſt pleine d'impoſtures. 
Il foutient qu' Aricie a ſon cœur, a fa foi, 

Qu'il Faime, 

| PHEDRE. 

Quoi, ſeigneur ? 
THESEE, 
Il Pa dit devant moi, 

Mais je fais rejetter un frivole artifice. 
Eſperons de Neptune une prompte juſtice. 


1. vais moi-mème encore, au pied de ſes autels, 
preſſer d accomplir ſes ſermens immortels. 


2 


E 


pH E DR E ſeul. 


Il fort, Quelle nouvelle a frappe mon oreille ? 
Quel feu mal Etouffe dans mon cœur ſe reveille ? 
Quel coup de foudre, 6 Ciel! & quel funeſte avis! 
Je yolois toute entiere au ſecours de ſon fils; 

t m'arrachant des bras d Oenone Epouyantee, 
Je cedois au remords dont j etois tourmentee. 
Qui fait m&me on m'alloĩt porter ce repentir? 
Peut-Etre à m' accuſer jaurois pu conſentir. 
Peut etre, ſi la voix ne m' eũt été coupee, 

L'affreuſe verite me ſeroit echappee. A 
Hippolyte eſt ſenſible, & ne ſent rien pour moi ! 
Aricie a ſon cœur ! Aricie a fa foi! 

Ah, Dieux! Lorſqu'a mes vœux Vingrat inexorable 


> CO MA MA UäU—— 


S'armoit d'un oil ſi fier, d'un front fi redoutable, A 
e penſois qu'a Pamour ſon cœur toujours ferme, T 
fit contre tout mon ſexe Egalement arme. 1 

Un autre cependant a flechi ſon audace. 8 Et 

Devant ſes yeux cruels une autre a trouve grace. N 


Peut - 
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Peut- Etre a t- il un cœur facile a s'attendrir. 
Je ſuis le ſeul objet qu'il ne ſauroit ſouffrir. 
Et je me chargerois du ſoin de le defendre ! 
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8 C NM r 
Pp HE DR E, OEN ON E. 


PHE DR E. 
Chere Oenone, ſais-tu ce que je viens d'apprendre? 
5 OENONE. 


Non. Mais je viens tremblante, à ne vous point mentir. 
Jai pali du deſſein qui vous a fait ſortir. 
Pai craint une fureur a vous-meme fatale. 


PHEDRE. 

Oenone, qui leut cru? Payois une rivale. | s 
OENONE. 

Comment ? | 
PHEDRE. 


Hippolyte aime, & je n'en puis douter. 
Ce farouche ennemi, qu'on ne pouyoit dompter, 
Qu'offenſoĩt le reſpect, qu' importunoit la plainte, 
Ce tigre, que jamais je n'abordai fans crainte, 
Soumis, apprivoiſe, reconnoit un vainqueur. 
Aricie a trouve le chemin de ſon cœur. 


OENONE. 
Aricie ? | 
PHEDRE.' 
Ah, douleur non encore Eprouvée! 
A quel nouveau tourment je me ſuis rEſeryee ! 


Tout ce que j'ai ſouffert, mes craintes, mes tranſports, 
La fureur de mes feux, Phorreur de mes remords, 


Et d un refus cruel Finſupportable injure, > 
N'etoient qu'un foible eflai du tourment que j endure. 
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Ils s'aiment! Par quel charme ont- ils trompe mes yeux? 
Comment ſe ſont· ils vus? Depuis quand? Dans quels lieux 
Tu le fayois. - Pourquoi me laiſſois tu ſeduire ? 
De leur furtive ardeur ne pouvois- tu m'inſtruire? 
Les a- t-on vu ſouvent ſe parler, ſe chercher? 
Dans le fond des forets alloient-ils ſe cacher ? 
Helas ! ils ſe voyoient avec pleine licence. 
Le Ciel de leurs ſoupirs approuvoit l'innocence. 
Il ſuivoient, fans remords, leur penchant amoureux. 
Tous les jours ſe levoient clairs & ſereins pour eux. 
Et moi, triſte rebut de la nature entiere, 
je me cachois au jour, je fuyois la lumiere ; 
La mort eft le ſeul Dieu que j'oſois implorer., 
 Pattendois le moment on j'allois expirer. 
Me nourriflant de fiel, de larmes abreuvee, 
Encor dans mon malheur de trop pres obſervee, 
Je noſois dans mes pleurs me noyer à loiſir. 
1 Je gonttois, en tremblant, ce funeſte plaiſir; 
t, ſous un front ferein deguiſant- mes allarmes, 
II falloit bien ſouvent me priver de mes larmes. 


OENONE. 


Quel fruit recevront ils de leurs vaines amours ? 
Ils ne ſe verront plus. | 


PHEDRE. ; 
EY Ils s'aimeront toujours. 
Au moment que je parle, ah, mortelle penſce ! 
Ils bravent la fureur d'une amante inſenſce. 
Malgre ce mème exil, qui va les Ecarter, 


1 "x a. 
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Ils font mille ſermens de ne ſe point quitter. | H 
Non, je ne puis ſouffrir un bonheur qui m'outrage, - Re 
Oenone. Prens pitie de ma jalouſe rage. Ve 
Il faut perdre Aricie. Il faut de mon Epoux, Pa 
Contre un ſang odieux, reveiller le courcoux. Ef 
Qu'il ne ſe borne pas à des peines legeres. L. 
Le crime de la ſœur paſſe celui des freres. | La 
Dans mes jaloux tranſports Je le yeux implorer. Me 

Que fafs-je? On ma raiſon ſe ya-t-elle Egarer ? | Vo 
Moi jalouſe ? Et Thelee eſt celui que j'implore l Le: 


Mon Epouxelt vivant, & moi je brüle encore! = 
| our 
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Chaque mot fur mon front fait dreſſer mes cheveux. 
Mes crimes deſormais ont comble la meſure. 
Je reſpire à la fois Vinceſte & Pimpoſture. 
Mes homicides mains, promptes à me venger, 
Dans le ſang innocent brülent de ſe plonger. 
Miſerable! Et je vis? Et je ſoutiens la vue 
De ce facre ſoleil dont je ſuis: deſcendue? 
Jai pour ayeul le pere & le maitre des Dieux. 
Le Ciel, tout univers eſt plein de mes ayeux. 
On me cacher? Fuyons dans la nuit infernale. 
Mais que dis-je ? Mon pere y tient l'urne fatale. 
Le fort, dit- on, Va miſe en ſes ſéveres mains. 
Minos juge aux enfers tous les pales humains. 
Ab! combien fremira; ſon ombre epouvantee, . 
Lorſqu'il verra ſa fille à ſes yeux-preſentee, 
Contrainte d*ayouer tant de forfaits divers, 
Et des crimes, peut-Etre inconnus aux .enfers!- 
Que diras-tu, mon pere, à ce ſpectacle horrible? 
Je crois voir de ta main tomber l' urne terrible; 
Je erois te voir, cherchant un ſupplice nouveau, 
Toi-mème de ton ſang devenir le bourreau. 
Pardonne. Un Dieu cruel a perdu ta famille. 
Reconnois ſa vengeance aux fureurs de ta fille. 
Helas ! du crime affreux dont la honte me ſuit, 
Jamais mon triſte cœur n'a recueilli le fruit. 
juſqu' au dernier ſoupir de malheurs pourſuiyie, 
Je rends dans les tourmens une penible vie. 


OEN ONE. 


Hs, repouſſez, madame, une injuſte terreur. 
Regardez d'un autre œil une excuſable erreur. 

Vous aimez. On ne peut vaincre ſa deftinee. 

Par un charme fatal vous fates entrainee. 

Eft-ce donc un prodige inoui parmi nous ? 

Lamour ar triomphe que de vous? 
La'foiblefſe aux humains n'eſt que trop naturelle. 
Mortelle, ſubiſſez le ſort d'une mortelle. 

Vous vous plaignez d'un joug impoſe des long-tems. 
Les Dieux memes, les Dieux - POlympe habitans, 


R — 
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Pour qui? Quel eſt le cœur on ptetendent mes vœux? 
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Qui d'un bruit fi terrible Epouvantent les crimes, 
Ont brale quelquefois de feux illegitimes. 


PHEDRE. 


Qu'entens je, quels conſeils ofe-t-on me donner? 
Ainſi donc juſqu'au bout tu veux m' empoiſonner, 
Malheureuſe; voila comme tu m'as perdue. 

Au jour que je fuyois c'eſt toi qui nras rendue. 
Tes prieres m'ont fait oublier mon devoir. 
Jevitois Hippolyte, & tu me Vas fait voir. 0 


De quoi te chargeoĩs tu? Pourquoi ta bouche impie 5 

A-t-elle, en Paccuſant, ofe-noircir fa vie? * 

Il en mourra peut- etre &. d'un pere inſenſe P, 

Le ſacrilege vœu peut-etre eſt -exauce. M 

Je ne t'Ecoute plus. Va- t- en, monſtre exëcrable. D 

a, laiſſe- moi le ſoin-de mon ſort deplorable. Fr 

Puiſſe le juſte Ciel dignement te payer ; . 

Et puiſſe ton ſupplice à jamais effrayer 1 

Tous ceux qui, comme toi, par de laches adreſſes, Ee 

Des princes malheureux nourriſſent les foibleſſes, C 
Les pouſlent an penchant on leur cœur eſt enclin, 

Et leur oſent du crime applanir le chemin: 

Deteſtables flatteurs, preſent le plus funeſte A1. 

Que puiſſe faire aux rois la colere celeſte. | De t 

5 O ENO NE eule. D'y 

Ah, Dieux! Pour la ſervir, j'ai tout fait, tout quitts ; Gu 

Et j*en recois ce prix! Je Vai bien merits. Ie 

| Toy 

_ 

Fin du quatrieme Ade. er 

| Ne s 

dur ] 

2 or 

acre Ne 

Ceſt 


LE PARNASSE PRANGOIS. 135. 


LC THE © 
SCENE PREMIERE. 
HIPPOLYTE, ARICIE, ISMENE. 


ARICIE. 


Quoi, vous pouvez vous taire en ce peril extreme ? 
Vous laiſſez dans Verreur un pere qui vous aime ? 
Cruel, fi, de mes pleurs mepriſant le pouvoir, 

Vous conſentez ſans peine a ne me plus revoir, 
Partez, ſEparez-vous de la triſte Aricie. 

Mais du moins, en partant, aſſurez votre vie. 
Defendez votre honneur, d'un reproche honteux, 

Et forcez votre pere à rEvoquer ſes vœux. 

Ilen eſt tems encor. Pourquoi? Par quel caprice 


Laiſſez- vous le champ libre a votre accuſatrice ? 
Eclaircifſez Theſe, 


HIPPOLETE 
He, que n'ai-je point dit? 
Ai. je du mettrè au jour Popprobre de ſon lit? 
Devois je, en lui faiſant un recit trop ſincere, 
D'une indigne rougeur couvrir le front d'un pere? 
Vous ſeule avez perce ce myſtere odieux 
Mon cœur, pour s' pancher, n'a que vous & les Dieux. 
Je nat pu vous cacher, jugez fi je vous aime, 
Tout ce que je voulois me cacher 4 moi-meme. 
Mais ſongez ſous quel ſceau je vous Vai revele, 
Oubliez, s'il ſe peut, que je vous ai parle, 
Madame; & que jamais une bouche ſi pure 
Ne S'ouvre pour conter cette horrible aventure. 
dur I'Equite des Dieux oſons nous confier: 
ls ont trop d'interet a me juſtifier ; 
Et Phedre, tot ou tard, de ſon crime punie, 
Nen fauroit eviter la juſte ignominie. 
Ceſt Funique reſpect que j exige de vous. 
Je permets tout le reſte à mon libre courroux. 
N 2 Sortez 
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Sortez de Veſclayage où vous Etes reduite ; 
Oſex me ſuivre. Oſez accompagner ma fuite. 
Arrachez-vous d'un lieu funeſte & profane, 
Od la vertu reſpire un air empoiſonne. 
Profitez, pour cacher votre prompte retraite, 
De la confuſion que ma diſgrace y jette. 
1 vous puis de la fuite Alfarer les moyens. 

ous navez juſqu' ici de gardes que les miens. 
De puiſſans defenſeurs. prendront notre querelle. 
Argos nous tend les bras, & Sparte nous appelle. 
A nos amis communs portons nos juſtes cris. 
Ne ſouffrons pas que Phedre, aſſemblant nos debris, 
Du trone paternel nous chaſſe l'un & l'autre. 
Et promette 4 ſon fils ma depouille & la votre. 
L'occaſion eſt belle, il la faut embraſſer. 
Quelle peur vous retient ? Vous ſemblez balancer ? 
Votre ſeul inter&t m'inſpire cette audace. 
Quand je ſuis tout de feu, d'où vous vient cette glace 
Sur les pas d'un banni craignez- vous de marcher ? 


ARICIE. 


Helas! qu'un tel exil, ſeigneur, me ſeroit cher! 
Dans quels raviſſeinens, à votre ſort lice 

Du reite des mortels je vivrois oublice ! 

Mais, n'etant point unis par un lien fi doux, 

Me puis-je, avec honneur, derober avec vous ? 
Je fais que, fans bleſſer l'honneur le plus ſevere, 
Je me 7 affranchir des mains de votre pere. 
Ce reſt point m arracher du ſein de mes parens ; 
Et la fuite eſt permiſe a qui fuit ſes tyrans. 


Mais vous m'aimez, ſeigneur. Et ma gloire allarmee 


KHIPPFOLYTE. 


Non, non, j'ai trop de ſoin de votre renommee. 

Un plus noble deſſein m' amene devant vous. 

Fuyez vos ennemis, & ſuivez votre Epoux. 

Libres dans nos malheurs, puiſque le ciel Pordonne, 

Le don de notre foi ne depend de perſonne. 

L'Hymen n'eſt point toujours entourè de flambeaux. 
Aux portes de 'Trezene, & parmi ces tombeaux, 
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: Des prices de ma race antiques ſépultures, 


Eft un temple ſacrè formidable aux parjures. 
Ceſt- la que les mortels n'oſent jurer en vain. 

Le perfide y regoit un chatiment ſoudain. 

Et craignant d'y trouver la mortz inevitable. 

Le menſonge n'a point de frein plus redoutable. 
La, fi vous m'en croyez, d'un amour Eternel 

Nous irons conficmer le ſerment ſolemnel. 

Nous prendrons à temoin le Dieu qu'on y revere. 
Nous le prierons tous deux de nous ſervir de pere. 
Des Dieux les plus ſacres Patteſterai le nom; 

Et la chaſte Diane, & Pauguſte Junon, 

Et tous les Dieux enfin, temoins de mes tendreſſes, 
Garantiront la foi de mes ſaintes promeſſes. 


AKRTCEE. 


Le roi vient. Fuyez, prince, & partez promptement. 
Pour cacher mon depart je demeure un moment. 
Allez; & laiſſez- moi quelque fidele guide, 

Qui conduiſe vers vous ma demarche timide. 


SCENE KE 
THESEE, ARICIE, ISMENE. 
THE S E E. 


Dieux, éclairez mon trouble, & daignez à mes yeux 
Montrer la vérité que je cherche en ces lieux. 


| - ARICIE. 
Songe 2 tout, chere Iſmene, & ſois prete à la fuite. 


fi 2 

THESEE, ARICIE. 
THESEE. 

Vous changez de couleur, & ſemblez interdite, 


Madame. Que faiſoit . en ce lieu? 
| 1 


138 LE PARNASSE FRANGOISs. 
| ARICIE. 
Seigneur, il me diſoit un Eternel adieu. 
THE s EE. 
Vos yeux ont ſu dompter ce rebelle courage; 
Et ſes premiers ſoupirs ſont votre heureux ouvrage. 


ARICIE. 


Seigneur, je ne vous puis nier la yerite. 
De votre injuſte haine il n'a pas herite. 
Il ne me traitoit point comme une criminelle, 


T HES EE. 


quan Il vous juroit un amour Eternelle. 
e vous aſſurez point ſur ce cœur inconſtant; 
Car a d'autres que vous il en juroit autant. 


ARICHIE. 
Lui, ſeigneur? 
THESEELE 
Vous deviez le rendre moins yolage, 
Comment ſouffiiez-vous cet hortible partage ? 


ARICIE. 


Et comment ſouffrez- vous que d' horribles diſcours 
D'une fi belle vie oſent noĩrcir le cours? 

Avez- vous de ſon cœur fi peu de connoiffance ? 
Diſcernez · vous fi mal le crime & Vinnocence? 
Faut- il qu'a vos yeux ſeuls un nuage odieux 
Derobe fa vertu qui brille a tous les yeux? 

Ah ! c'eſt trop le livrer a des langues perfides. 
Cefſez. Repentez- vous de vos vœux homicides. 
Craignez, . craignez que le ciel rigoureux 
Ne vous haiſſe aſſez pour exaucer vos vœux. 
Souvent dans fa colere il regoit nos victimes. 

Ses preſens ſont ſouvent la peine de nos crimes. 


TH ES EE. 


Non, vous voulez en vain couvrir ſon attentat. 
Votce amour vous aveugle en faveur de Vingrat. 


Mais 


G 
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Mais jen crois des temoins certains, irreprochables. 

Pat vu, Jai vu couler des larmes veritables 
ARICIE. 

Prenez garde, ſeigneur. Vos invincibles mains 

Ont de monſtres fans nombre affranchi les humains ; 

Mais tout n'eſt pas detruit, & vous en laiſſez vivre 

Un. . . Votre fils, ſeigneur, me defend de pourſuiyre; 

Inſtruite du reſpect qwil veut vous conſerver, 

je haffligerois trop fi Poſois achever. 

J'imite ſa pudeur, & fuis votre preſence, 

Pour n'etre pas forcee a rompre le ſilence; 


SCENE W 


THE SEE ſeul. 
Quelle eſt donc ſa penſèe? Et que cache un diſcours 
Commence tant de fois, interrompu toujours ? 
Veulent-ils m'eblouir par une feinte vaine ? 
Sont-ils d'accord tous deux, pour me mettre a la gene? 
Mais moi-meme, malgre ma ſevere rigueur, 7 
Quelle plaintive voix crie au fond de mon cœur? 
Une pitiè ſecrette & m' afflige & m' tonne. 
Une ſeconde fois interrogeons Oenone. 
Je veux de tout le crime etre mieux eclairci. 
Gardes. Qu' Oenone ſorte & vienne ſeule ici. 


VH 


T HE s E E, PAN Op E. 


PAN OP E. 
Jignore le projet que la reine médite, 


Seigneur. Mais je crains tout du tranſport qui Pagite. 


Un mortel deſeſpoir ſur ſon viſage eſt peint. 
La paleur de la mort eſt deja ſur ſon teint. 
Deja, de fa preſence avec honte chaſſee, 
Dans la profonde mer Oenone s' eſt lancee. 
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On ne fait point d'on part ce deſſein furieux; 
Et les flots pour jamais ont ravie 4 nos yeux. 


___ THESEE. 
Queentens-je ? 
PANOPE. 


Son trepas n'a pas caline la reine. 

Le trouble ſemble croitre en ſon ame incertaine. 
Quelquefois, pour flatter ſes ſecrettes douleurs, 
Elle prend ſes enfans, & les baigne de p'eurs ; 
Et ſoudain, renongant à l'amour maternelle, 

Sa main avec horreur les repouſſe loin d'elle, 
Elle porte au haſard ſes pas irréſolus. 

Son il tout Egare ne nous reconnoit plus. 

Elle a trois fois ecrit ; &, changeant de penſce, 
Trois fois elle a rompu ſa lettre commencee, 
Daignez la voir, ſeigneur, daignez la ſecourir. 


THESEE. 


| 

O ciel! Oenone eſt morte, & Phedre veut mourir ? ] 
Qu'on rappelle mon fils, qu'il vienne ſe defendre ; ] 
Qu'il vienne me parler, je ſuis pret de Ventendre. 8 
a (ſeul.) 3 C 

Ne precipite point tes funeſtes bienfaits, P 
Neptune. Jaime mieux n'etre exauce jamais. L 
J'ai peut- etre trop cru des tEmoins peu fidelles, 86 
Et j ai trop tot vers toi leve mes mains cruelles. U 
Ah! de quel deſeſpoir mes vœux ſeroient ſuivis ! D 
Et 

Re 

SC ENG VC Ju 

2 - | D 
THESEE, THERAMENE. Ge 

2 5 | Q & 

THESEE. Le 
Theramene, eſt- ce toi ? Qu'as-tu fait de mon fils? Par 
Je te I'ai confie des Vage le plus tendre. S801 
Mais d'où naiſſent les pleurs que je te yois rẽpandre? To 


Que fait mon fils? 
7 d H E- 
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 THERAMENE. 


| O ſoins tardifs & ſuperflus ? 
Inutile tendreſſe ! Hippolyte n'eſt plus. 


THE Ss E E. 
Dieux ! | 
 THERAMENE. 


Jai vu des mortels perir le plus aimable, 
Et j oſe dire encor, ſeigneur, le moins coupable. 


8 TH Es EE. 
Mon fils n'eſt plus! He quoi! Quand je lui tends les bras, 


Les Dieux impatiens ont hate ſon trépas! 
Quel coup me Va ravi ? Quelle foudre ſoudaine? .. 
THERAMENE, 

A peine nous fortions des portes de Trézene, 

II etoit ſur ſon char. Ses gardes affliges 

Imitoient ſon ſilence, autour de lui ranges. 

Il ſuivoit tout penſif le chemin de Mycenes. 

Sa main ſur ſes chevaux laiffoit flotter les rènes. 

Ces ſuperbes courſiers, qu'on voyoit autrefois 

Pleins d'une ardeur fi noble obeir à fa voix, 

L'eil morne, maintenant & la tte baiſſée, 

Sembloient ſe conformer à fa triſte penſce, 

Un effroyable cri, ſortt du fond des flots, 

Des airs, en ce moment, a trouble le repos z 

Et du ſein de la terre une voix formidable 

Repond, en gemiſſant, à ce cri redoutable, 

Juſqu'au fond de nos cœurs notre ſang s eſt glac. 

Des courſiers attentifs le crin s'eſt herifſe, 

Cependant, fur le dos de la plaine liquide, 

S'eleve à gros bouillons une montagne humide. 

Londe approche, ſe briſe, & vomit à nos yeux, 

Parmi des flots d!ecume, un monſtre furieux. 

Son front large eſt arme de cornes menacantes ; | 

Tout ſon corps eſt couvert decailles jauniſſantes. 

Indomptable taureau, dragon impetueux, 

Sa croupe ſe recourbe en replis tortueux ; 1 
| X ; ev 
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Ses longs mugiſſemens font trembler le rivage. 

Le ciel avec horreur voit ce monſtre ſauvage. 

La terte s en emeut, Pair en eſt infeQe, 

Le flot, qui Vapporta, recule Epouvante, 

Tout fuit ; & ſans s' armer d'un courage inutile, 

Dans le temple voiſin chacun cherche un aſyle. 

Hippolyte lui ſeul, digne fils d'un heros, 

Arrete ſes courſiers, ſaiſit ſes javelots, | 
Pouſſe au monſtre, &, d'un dard lance d'une main ſire, : 
II lui fait dans le flanc une large bleſſure. ] 
De rage & de douleur le monſtre bondiſſant 

Vient aux pieds des chevaux tomber en mugiſſant, 
Se roule, & leur prëſente une gueule enflammee; 
Qui les couvre de feu, de ſang, & de fumee. 

La frayeur les emporte ; &, ſourds à cette fois 4 
Ils ne connoiſſent plus ni le frein, ni la voix. 

En efforts impuiſſants leur maitre ſe conſume. 


Gd Ah. 


Ils rougiſſent le mords d'une ſanglante Ecume. 1 
On dit qu'on a vu meme, en ce deſordre affreux, 1 
Un Dieu, qui d' aiguillons preſſoit leur flanc poudreux. 
A travers les rochers la peur les precipite.. ä E 
L'eſſieu crie & fe rompt. L'intrepide Hippolyte E 
Voit voler en éclats tout ſon char fracaſſe. E 
Dans les renes lui-meme il tombe embarraſſé. E 
Excuſez ma douleur. Cette image cruelle E 
Sera pour moi de pleurs une ſource éternelle. E 
Jai vu, ſeigneur, j'ai yu votre malheureux fils V 
rains par les chevaux que fa main a nourris. P. 

Il veut les rappeller, & fa voix les effraie. 5 E 
Ils courent. Tout ſon corps neſt bien-tot qu'une plaie, A 
De nos cris douloureux la plaine retentit. If 
Leur fougue impetueuſe enfin ſe ralentit. | Lt 

Ils s'arrètent, non loin de ces tombeaux antiques, Et 

Od des rois ſes ayeux ſont les froides reliques. V. 

Je cours, en ſoupirant, & ſa garde me ſuit. Et 

De ſon genereux ſang la trace nous conduit. D. 

Les rochers en ſon teints. Les ronces degoutantes M. 


Portent de ſes cheveux les dEpouilles ſanglantes. 
arrive, je Vappelle ; & me tendant la main, 
Il ouvre un eil mourant, qu'il referme ſoudain: 


> 
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Le ciel, dit-il, Warrache une innocente vie. 
Prens ſoin, après ma mort, de la triſte Aricie. 
Cher ami, fi mon pere un jour deſabuſs 
Plaint le malbeur d'un fils fauſſement accuſe, 
Four appaiſer mon ſang & mon ombre plaintive, 
Dis-lui qu'awvec douceur il traite ſa captive, 
8 lui rende... A ce mot ce heros expire 

'a laiſſè dans mes bras qu'un corps defigurs ; 
Triſte objet oa des Dieux triomphe la colere, 
Et que meconnoitroit V'aeil meme de ſon pere. 


THESEE. 
O mon fils! Cher eſpoir que je me ſuis ravi ! 
Inexorables Dieux, qui m'avez trop ſervi ! 
A quels mortels regrets ina vie eſt reſeryge! 


THERAMENE. 
La timide Aricie eſt alors arrivee. 
Elle venoit, ſeigneur, fuyant votre courroux, 
A la face des Dieux l'accepter pour é poux. 
Elle approche. Elle voit Pherbe rouge & fumante 
Elle voit, quel objet pour les yeux d'une amante ! 
Hippolyte Etendu, fans forme & ſans couleur. 
Elle veut quelque tems douter de ſon malheur ; 
Et ne connoiſſant plus ce heros qu'elle adore, 
Elle voit Hippolyte, & le demande encore. 
Mais, trop füre à la fin qu'il eſt devant ſes yeux, 
Par un triſte regard elle accuſe les Dieux; 
Et froide, gemiſſante, & preſque inanimee, 
Aux pieds de fon amant elle tombe pamee. 
Iſmene eſt auprès d'elle. Iſmene toute en pleurs 
La rappelle à la vie, ou plutot aux douleurs. 
Et moi, je ſuis venu, deteſtant la lumiere, 
Vous dire d'un heros la volonté derniere ; : 
Et macquitter, ſeigneur, du malheureux emploi, 
Dont ſon cœur expirant $eft repoſe ſur moi. 
Mais jappergois venir fa mortelle ennemie. 
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SCENE DERNIERE. 


THESEE, PHEDRE, THERAMENE, 


PANOPE, Gardes. 
THESEE. 

He bien, vous triomphez, & mon fils eſt ſans vie. 
Ah ! que j ai lieu de craindre! & qu'un cruel ſoupcon, 
L'excuſant dans mon cœur, m'allarme avec raiſon ! 
Mais, madame, il eſt mort, prenez. votre victime. 
Jouiſſez de fa perte, injuſte ou legitime. 
Je conſens que mes yeux ſoient toujours abuſes, 
Je le crois criminel, puiſque vous I'accuſez, 
Son trepas à mes pleurs offre aſſez de matieres, 
Sans que j'aille chercher d'odieuſes lumieres, 
Qui, ne pouvant le rendre à ma juſte douleur, 
Peut-Etre ne feroient qu'accroitre mon malheur. 
Laiſſez- moi, loin de vous, & loin de ce rivage, 
De mon fils dechire fuir la ſanglante image. 
Confus, perſecute d'un mortel ſouvenir, 
De univers entier je voudrois me bannir. 
Tout ſemble s lever contre mon injuſtice. | 
L'eclat de mon nom meme augmente mon ſupplice. 
Moins connu des mortels, je me cacherois mieux. 
- hais juſques aux ſoins dont m'honorent les Dieux ; 

t je men vais pleurer leurs faveurs meurtrieres, 
Sans plus les fatiguer d'inutiles prieres. 
Quoi qu'ils fiſſent pour moi, leur funeſte bonte 
Ne me fauroit payer de ce qu'ils m'ont 0te. 


PHEDRE. 


Non, Theſe, il faut rompre un injuſte filence. 
II faut à votre fils rendre ſon innocence, | 
II n'etoit point coupable. 


THESEE. 
Ah! pere infortune ! 


Et c'eſt ſur votre foi que je Vai condamne l 
Cruelle, penſez-vous tre aſſea excuſee?,., 
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Les momens me ſont chers, Ecoutez-moi, Theſce. 

C'eſt moi'qui;-ſur ce fils chaſte & refpectueux, 

Oſai jetter un ail profane, inceſtueux. 

Le ciel mit dans mon ſein une flamme funeſte 

La deteſtable Oenone a conduit tout le reſte. 

Elle a craint qu Hippolyte, inſtruit de ma fureur, 

Ne decouvrit un feu qui lui faiſoit horreur. 

La perfide, abuſant de ma foibleſſe extreme, 

Seſt hatee à vos yeux de l' accuſer lui-meme. 

Elle 8'en eſt punie; &, fuyant mon courroux, 

A cherche dans les flots un ſupplice trop doux. 

Le fer auroit deja'tranche ma-deſtinee, 

Mais je laiſſois gemir la vertu ſoupconnee... 

Pai voulu, devant vous expoſant mes remords, 

Par un chemin plus lent deſcendre chez les morts. 

Pai pris, j'ai fait couler dans mes bralantes veines 

Un poiſon que Medee apporta dans Athenes. 

Deja juſqu'a mon cœur le venin parvenu, 

Dans ce cœur expirant jette un froid inconnu. 

Deja je ne vols plus qu'a travers un nuage, 

Et le ciel & Pepoux que ma preſence outrage; 

Et la mort, à mes yeux derobant la clartes, 

Rend au jour, qu' ils ſouilloient, toute ſa puretẽ. 

PAN OP E. 
Elle expire, ſeigneur. | 
THESEE. 

D'une action fi noire 

Que ne peut avec elle expiter la mEmoire ! 

Allons, de mon erreur, helas! trop éclaircis, 

Meler nos pleurs au ſang de mon malheureux fils. 

Allons de ce cher fils embraſſer ce qui refte, 

Expier la fureut d'un væu que je dẽteſte. 

Rendons-lui'les honneurs qu ita trop merites. 

Et, pour mieux appaiſer ſes mines irritss, _ 

Que, malgré les complots d'une injuſte famille, 
n amante- aujourd'hui me tienne lieu de fille. 
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FE. 
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IMI T ATION LIB RR DE TRHROM SON. 


Invocation. 


| L'Avroun x, orné de pampres rougiſſans, 
Sur la nature exerce un doux empire: 
Deſcends des cieux, Muſe, reprendg' ta lyre, 
Et fais au loin retentir tes accens. 


Dedicace. 


O toi, qui tiens le ſceptre du genie, 
*Chantre immortel, qu'ont reſpectè les ans, 
Toi, contre qui Vintatigable envie 

Irrite envain ſes farouches ſerpens; 

Soutiens mon vol: daigne, illuſtre Voltaire 

Encourager mes timides pinceaux ; 
Paigne remplir un eſpoir temeraire, 

Et d'un ſourire accueille mes tableaux! 


Premiers Effets de I Automne. 


Tete s'éloigne, & Veclatante Aſtrée, 
*Cedant ſon trone & l' empire des airs, - 
Ne brille plus ſous la voũte azuree : 
"Themis paroit, & peſe Punivers. 
- Entrecoupe d'une flamme doree, 
Du firmament Pazur eſt plus ſerein; 
Un rideau blanc fend la plaine Etheree, 
Et trace en Pair un lumineux chemin. 
Li'aſtre brillant verſe un calme agreable ; 
L'autan fougueux n'attriſte point les champs : 
Bacchus s avance, & ſa compagne aimable, 
Pomone vient Etaler ſes preſens, 


C'eſt 
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C'eſt maintenant le triomphe des treilles: 
La pourpre & Vor brillent ſur les coteaux, 
Et ſous le poids de ſes grappes vermeilles, 
La branche plie & ſe courbe en berceaux. 
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E'loge de PInduſtrie. 


O du chaos, toi qui tiras le monde, 

Toi qui des arts es la ſource feconde, 

Toi qu'on n'obtient qu'i force de labeur, 
Fille du tems! © puiſſante induftrie ! 

Tu nous montras la route du bonheur 

De la pareſſe implacable ennemie, 

Tout eft empreint de ton ſceau precieux ; 

Et nous devons à tes ſoins genereux, 

Les agremens qui charment notre vie. 


L'homme, 1ſole dans de vaſtes deſerts, 

Ne parcouroit que des landes arides : 

Tu Panimas ; à ſes regards avides, 

Tu fis eclore un nouvel univers. 

Envain des arts il portoit la ſemence, 

Et des beſoins il ſentoĩt Taiguillon 

S'abandonnant à la molle indolence, 

Il repouſſoit le joug de la raiſon: 

Sur ſes deſits reglant ſa marche errante, 
II diſſipoit le tribut de ſes champs, 

Sans meriter, par des travaux conſtans, 
Une recolte encor plus abondante. 
Etat cruel! des bienfaits de Ceres, 
Loin de tirer une ſubſtance pure, 
Pour leur ravir une inculte pature, 
Il pourſuivoit les monſtres des forets : 
Et quand I hiver fletriſfoit leur parure, 
Et ramenoit la neige & les frimats, 
Sous un rocher creuſẽ par la nature, 
Il echappoit à Vhorreur du trepas. 
Morne, ſtupide, abhorrant ſon ſemblable, 
Fuyant les ris, les jeux & les amours, 
Plus malheureux encore que coupable, 
Dans la douleur s'6couloient ſes beaux jours. 
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Age de fer, ſiècle de barbarie, 

Tu ne ceſſas que lorſque l'induſtrĩe 
Offrit a Phomme un genereux ſecours! 
Elle parut, & ſema Vabondance ; 

Le Bœuf au joug marcha ſans reſiſtance, 
Et les moiſſons couvrirent les guerets: 


L'homme a fa voix oublia fa miſere ; 


A la coignèe il ouvrit les forets, 

Tailla le bois & fagonna la pierre. 

Il ſe ſoumit les plus fiers animaux; 

Et rejettant leurs depouilles ſanglantes, 

Dont le couvroient ſes mains encor fumantes, 


11 ſe trama des vetemens nouveaux. 


Il cultiva de ſalutaires plantes, 

Dont il tira de meilleurs alimens, 

Et s' abreuva des liqueurs bienfaiſantes, 
Dont la chaleur ſemble crëer des ſens. 


L'amènité deſcendit ſur la terre, 
Forma Peſprit & fit regner les meurs ; 
L'amour du bien germa dans tous les cœurs: 
L'homme, abjurant fon farouche repaire, 


De tous cotes eleva. des ramparts ; 


j 


Et le commerce, effrontant les haſarde, 
Pour reunir l'un & Pautre hemiſphere, 
Dans les cités raſſembla tous les arts. 


Bravant des mers le courroux inutile, 
Le Nautonnier, ſur un vaiſſeau fragile, 
Oſa franchir-les flots 1impetueux, 
Et dans les ports trouvant un far aſyle, 
Malgre l'orage & les vents furieux, 


D'un p6le à l'autre, avec un front tranquille, 


Il fit voler ſes mats audacieux. 


Le luxe Gat à tant d'heureux efforts, 
Tous ſes progres: la colonnade here, 
Juſques aux cieux leva fa tete altière, 
Et le Pactole Epancha ſes tréſors. 
homme donna Feffor à fon genie: 
Sous ſon cifeau le marbre reſpira; 


Et ſous ſes doigts la flute ſoupira. 


C' eſt par tes ſoins que le riant te, 
Du moiſſonneur confirmant Veſperance, 
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Sous ſes pinceaux la toile vanfma ; 
De la cadence il fixa Pharmonie, 


Celſt a toi ſeule, © divine induſtrie! 
Que nous devons les plaiſirs differens, 
Qui, dans Yhiver embelliſſant la vie, 
Font oublier les fureurs des autans. 
Privé de toi, Pagreable printenis 
Seroit ſans fleurs, ſans eclat & fans vie: 


Repand la ſeve & la fecondite : 

L'Automne enfin te doit Pheureuſe aiſance, 
Ses doux preſens & ſes treſors ambres, 
Dont mes pipeaux, trop long-temps Egares, 
Vont, dans ces chants, celebrer Yabondance, 


* 


La Vendange.* 


Les feux du jour ont mri les coteaux ; 
De toutes parts la grappe tranſparente 
Brille à travers. les mobiles rameaux, 

Boit le ſoleil, & deja ſe preſente 

Au vigneron, charms de ſes travaux, 
Dont le ſucces a paſſe ſon attente. 

Mais le paſteur aſſemble le hameau, 

Et la vendange eft enfin annoncee ; 

Au lendemain la recolte eſt fixee, 

Et Pallegrefle offre un coup dil nouveau, 
Libre de ſoins, dans la cour du chateau, 
Au jour tombant, la ruſtique aſſemblee 
Se mele, au ſon d'un leger chalumeau, 
Et le plaiſir prolonge la veillee. 
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Le ſoleil brille aux portes du matin; 
Sur le coteau le village s'avance: 
Filles, garcons, la vieilleſſe, Penfance, 
Chacun $'emprefſe. En cheminant, Colin 
A Lycoris exprime fa 3 ; 
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Et, racontant les tours de fa jeuneſſe, 

Le vieil Arcas abrege le chemin; 

Le rire eclatte. On arrive, on commence ; 
La dame approche, & le fer a la main, 
Donne Vexemple aux vendangeurs. Alain, 
La jeune Alain entonne une romance, 

Et tous enſemble repëtant le refrain, 

A qui mieux mieux maltraitent la cadence. 


De ſes treſors le pampre eſt depouille, 
Et du raifin, dans la cuve foule, | 
Le jus vermeil à gros bouillons 8'elance : 
Le preſſoir crie & tourne avec effort; 

Le vin nouveau 8'epure ; Þallegreſſe 
Regne a Ventour, & le plus doux tranſport 
Remplit les cœurs de joie & de lieſſe. 


Enfin la lune eclaire le coteau : 

Des vendangeurs la troupe ſe raſſemble ; 

Et lentement regagne le hameau. 

La cloche ſonne ; ils viennent tous enſemble 

Faire, en chantant, Veſſai du vin nouveau. 

En le buvant, ſon coloris rappelle 

Leclat d'Aminte & les charmes d'Iris : 

La joie augmente, & chaque Amant fidele 

Boit à objet dont ſon cœur eſt Epris. 

Heureux mortels! Vappetit aſſaĩſonne 

Et rend meilleur ce champetre repas ; 

A la gaiets la troupe 8'abandonne, 

Le yin petille & Lon rit auxeclats. 

Philinte, aſſis aupres de ſa Bergere, 

Cherche a flechir la rigueur de ſa mere, 

Qui cède enfin & ſe rend à ſes vœux: 

Cloe rougit, & le doux choc du verre 
Eſt le ſignal des plaifirs & des jeux. 


Chantre éloquent des tréſors de Pomone, 
O Saint Leger, c'eſt le nectar des Dieux 
Qui t'inſpira ces chants majeſtueux, 
Ou tes pinceaux, des bienſaits de l'Automne, 
Ont deploys le tableau gracieux ! 


Jeune: 
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Jeunes Bergers, & vous, jeunes Bergères, 
Raſſemblez- vous ſous ces bois jauniſſans; 
De nos boſquets les hotes ſolitaires, 
Bientot, hélas! de leurs tendres accens 
Ne feront plus retentir ces clairieres, 

On vous goittiex des plaifirs fi charmans. 
Le temps approche où le riant boccage 
Ne ſera plus temoin de votre ardeur : 
Bientot, bientot, dechainant ſa fureur, 

Le ſombre hiver fletrira le feuillage, 

Et des frimats ramenera l'horreur : 
Puiſqu'il ſuſpend ſa rage criminelle, 
"py amans,  Automne vous appelle : 
Venen, venez jouir de ſes faveurs. 

Le chaſſelas ou la pèche vermeille, 

Sont embellis des plus vives couleurs; 

Et le muſcat, qui couronne la treille, 

A raſſemblé ſes parfums enchanteurs. 
Deja des vents les bruiantes haleines, 

Se diſputant les coteaux & les plaines, 
Quittent le nord & s'empatent des airs. 
Le fruit plus mur, que leur ſouffle balance, 
Cede a 4 coups & tombe en abondance; 
De ſes debris les chemins ſont couverts. 
De l'aquilon ſauvez ce qui vous reſte; 
L'hiver s approche; hätez-· vous, 6 Bergers! 
De preſerver d'une chite funeſte, 

Et les rubis & lor de vos vergers. 


Lieux fortunes, agreable retraite, 
Sejour charmant, qu habite le bonheur, 
Paiſibles bois, on lame ſatisfaite, 

Des vrais plaifirs ſavoure la douceur ; 
Od, par l'effet d'une heureuſe iinpoſture, 
L'art, deployant un preſtige enchanteur, 
Ajoute encore aux dons de la nature ; 

On cent canaux d'une onde vive & pure, 
Dans les vallons repandent la fraicheur : 
Boſquets d' Ailly, ſolitude immortelle, 

Oa le plus grand & le meilleur des rois, 
Du poids du ſceptre & du fardeau des loix, 


Se 
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Se delaſſoit aupres de Gabrielle! 

Que j*aimerois, loin de tout embarras, 

A parcourir ces champetres allees, 

Od le jaſmin, la roſe & le lilas 

Courbent en dais leurs branches Emaillees ! 

Que j aimerois, © fortune ſëjour 

A m'egarer, au gre de mon envie, 

Dans ces vergers, on le flambeau du jour 

Repand Peclat, Vabondance & la vie! 

C'eſt- la, c'eſt- la que reſpirant le frais, 
Et qu' au matin, errant a a venture. 

Que dis- je? helas ! inutiles regrets . 

Si je ne puis jouir de ſes attraits, 

Je me conſole en chantant la nature. 


La Chaſſe. 


Les cris aigus des Chaſſeurs matineux, 
Le bruit des cors, le tonnerre des armes, 
Dans les forets vont ſemer les alarmes: 
Viens, 6 ma Muſe ! aſſiſter a ces jeux ; 
Suivons le vol de la perdrix tinide, 

Qui, dans les airs, croit s'ouyrir un chemin: 
Plus prompt que lil du chaſſeur intrepide, 
Le plomb 8'echappe & lui perce le ſein. 


Quels jeux cruels! une Muſe paiſible, 
Avec horreur rejette ces tableaux; EL 
Elle craindroit de fouiller ſes pinceaux, 

En eſquiſſant cette peinture horrible: 
Elle ſe plait a contempler accord 

De Punivers ; mais accent de la mort 
Porte Feffroi dans ſon ame ſenſible. 
Quelle fureur prelude a ton reveil, 

Jeuneſſe aveugle ! & quelle affreuſe rage 
Vient t'arracher aux douceurs du ſommeil, 
Et t exciter a Pardeur du carnage ? 

L'homme emporte ne ſuit que ſon penchant : 
Rien n'eſt ſactè pour fa rage homicide ; 

Fier de ſes droits, ce farouche tyran 

Immole tout au plaiſir qui le guide. 


Vous 
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Vous, qui temez la terreur & Peffroi : 
Dans les deſerts de PFinculte: Hyrcanie, 
Monſtres ſanglans, une ſupreme loi, 

La faim, conduit votre aveugle furie ! 

Mais nous, mais nous, qui, comblés des bienfaits 
De ' Eternel, qui, faits à ſon image, 
Devons-cherir l'innocence & la paix, 
Nous nous livrons aux plus honteux exces, 
Et nous oſons detruire fon ouvrage ! 
Comment, helas! nos inſenſibles cœurs 
Peuvent-ils donc, à des jouets factices, 
Sactifier des: plaiſirs enchanteurs, 

Dans le carnage éprouver des delices, 
Et de la mort ſavourer les horreurs? 


Si, poſſedes de l'amour de la gloire, 
Vous meditez de ſanguinaires jeux, 
Fuyez du moins un triomphe odieux, 

O jeunes gens! diſputez la victoire 

Au loup Denny wer To ern ; 
Domptez, domptez un courſier belliqueux, 
Vene forcer ces ennemis terribles, 

Qui, ſans pitie, de vaſtent nos guerets; 
Mais reſpeQez des animaux paiſibles, 

Dont la pteſence embellit les forets. 


Eh ! quel triomphe eſt auſſi mepriſable, 
Que de reduire un animal trouble 
Par les clameurs d'une meute :intraitable ! 
Tableau cruel ! chafle d un champ de ble, 
De fa jeunefle aſyle impenetrable, 
Le lievre part, & le groupe <branle 
Vole apres lui: par une prompte fuite, 
De ſes tyrans il trompe la pourſuite; 
Mais .c'eft envain. - ruiſſeau ſabloneux, 
Les joncs touffus & la rive .eſcarpee, 
L'epais bouleau, la fougère coupe, 
Tout lui refuſe un abri genereux. 
Juſques à lui le cri des obiens arrive: 
Envain il prete une oreille attentive 3 
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II fe replie, & revient ſur ſes pas; 
Lodeur trahit fa courſe matinale: 

Ils affoiblit, il ſent l'heure fatale, 

Et tombe enfin: on ſonne ſon trépas, 


On ſe raſſemble en tumulte ; la joie 


Eclatte alors en mille Echos divers, 
Et les vainqueurs, inſultant à leur proie, 
Du bruit des cors font retentir les airs. 


Plus loin, le cerf, du chaſſeur qui s apprẽte 
Entend les cris, fuit devant la tempete, 
Et dans ſes pieds cherche a ſüreté: 
L'orage approche, il double de viteſſe, 
Et, ſe fiant a fa legerete, _ | 
Gagne un taillis qui s offre 4'fa detreſle, 
Dans fa frayeur, il fuit contre le vent; 
En 8*eloignant, le cri meurtrier ceſſe: 
Mais ſon eſpoir ne dure qu'un inſtant. 
La meute avance; il franchit les clairieres, 
Oa ſes rivaux redoutoient ſes tranſports, 
Et, traverſant les monts & les rivieres, 
Pour ſe ſauver, il fait de vains efforts. 
Ses compagnons, qui partageoient ſa fuite, 
De tous cotes Echappent au malheur 
Qui le menace ; accable de langueur, 
It voit la mort qui vole a ſa pourſuite ; 
L'abattement s empare de ſon cœur. 
Il touche enfin a fon heure derniere, 
Entend gronder la meute ſanguinaire, 
Verſe des pleurs, & lui livre ſes flancs: 
Il rouvre encor ſa mourante paupiere, 
Et, dans Phorreuc des plus cruels tourmens, 


Son coil éteint ſe ferme à la lumiere. 


Quoi! dans ſon ſang vous baigneriez vos mains! 


Ceſlez. . . que dis- je? A ces jeux inhumains, 
Si trop d'ardeur entraine la jeuneſſe. 
Ah! que du moins cette fatalle ivreſſe 
Ne gagne pas un ſexe ſeduiſant, 
Qui doit r&gner par la delicateſſe, 
Et qu'embellit encor le ſentiment ! 
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Loin de ſes yeux cette ſcene terrible ! 
Loin de ſes yeux ces ſpectacles ſanglans ! 
Il faut offrir à la beaute ſenſible, | 

Il faut offrir d'autres amuſemens. 

La cruaute ſemble alterer ſes charmes : 
Le ſentiment qu'ꝰ inſpire le malheur, 

Et la pitie qui fait couler les larmes, 

Un front orne d'une aimable pudeur, 
Une ame pure on regne la candeur, 
Voila fa gloire, & ſon luſtre & ſes armes; 
Que, modulant d'harmonieux accords, 
De la beauté les levres ſeduiſantes, 

Du tendre amour interpretes touchantes, 
Livrent notre ame à de plus doux tranſports! 
Que ſous ſes pas naiſſe un eſſaim de graces ! 
Que Vuniyers ſe ſoumette à ſes loix ! 
Que les talens s' empreſſent ſur ſes traces, 
Et que le luth reſonne ſous ſes doigts ! 
Sous ſes pinceaux que la toile &anime, 
Que tout enfin ſe plaiſe dans ſes neeuds! 
Mais qu'elle fuie un plaiſir odieux, 

Qui peut fletrir une ame magnanime ; 
Quand la beauté regne par la douceur, 
A ſes vertus nous devons notre eſtime, 
Et ſon triomphe en devient plus flatteur. 
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Derniers beaux jours de I Automne. 
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Mais retournons au ſein de ces bois ſombres, 
Od la verdure Echappe & s obſcurcit: 
Sur Phoriſon deja d'epaiſſes ombres, 
Du triſte hiver, nous preſage la nuit. 
Baiſſant le ton, la Muſe ſolitaire 
Conduit nos pas ſous la jaune clairiere, 
Et, vers ſa fin, nous montre la ſaiſon. 
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Il eſt encor des jours on la lumiere, 
Embelliſſant l'azur de Phoriſon, 
Verſe l'eclat ſur la nature entiere. 
Le doux ruiſſeau qui ſemble friſſonner, 


Demeure 
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Demeure encor incertain dans ſa courſe 3 
Et le ſoleil, deja voiſin de Pourſe; 
Dans nos climats commence à decliner. . 


Ceux que conduit l'amour de la ſageſſe, 
Se derobant à l ennuiĩ des cites, . 
Viennent alors 4 pas preEcipites, 
Loin du ſ6jour qu'habite la molleſſe, 


De la nature admirer la beaute : 


Raſlaſſies des-plaifirs de la ville, 
Ils vont goũter dans un champeètre aſyle, 
La paix du cœur & la tranquillité. 


Puiſſé· je ainſi, rèveur & ſolitaire, 
Errer ſans guide au penchant des cõteaux, 
Et parcourir ces bois où les oifeaux, _ 
Deja muets, ne ſe montrent plus guère. 
Heureux encor ſi quelque tourtereuu 


Triſte, plaintif, & pleurant ſa compagne, 


Que l oiſeleur fit deſcendre au tombeau, 
De ſes regrets entretient la campagne, 


Et ſe lamente au ſommet d'un ormeau. 


Juſqu'au printems, prive de ſon ramage, 


| Loiſeau gemit ; il cherche un doux ombrage, 


Et n'appergoit que des bois:depowilles: 

Il a perdu Veclat de ſon plumage, 

Et ne rend plus que des „ 8 
Mais que le plomb des chaſſeurs intrepides, 
Reſpecte encor ces peuplades timides, 


Dont les concerts animent le printems, 


Et que les rèts des oiſeleurs perfides, 
Nꝰ'accablent pas des chantres fi char mans 


Dans ſon dèclin, agreable & touchante, 
L'annẽe inſpire. une plus douce humeur: 
Des triſtes bois la depouille bruyante, 
Voit deperir ſow eclat.enchanteur, 


Et tombe en proie:au vent qui la tourmente. 


Dans les forets les farouches autans, 

Vont affaiſler la riante verdure: | 

Deja les pres languiſſent ſans parure, i 
| 2 
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Et Phiver ſombre enveloppe les champs, 
De ſes treſors la branche depouillee 
Perd ſon éclat, & les bois languiſſans 
N'offrent à I'eil qu'une ſcene iſolee. 


Du ſentiment c'eſt alors la ſaiſon; 
C'eſt le moment on la mélancholie 
Semble inſpirer cet heureux abandon, 
Cet abandog que la philoſophie 
Permet par tois 4 Vauſtere raiſon. 

Que ne peut point ſur une ame attendrie 

Le ſentiment ? Par d'energiques pleurs, 

' Tantot il peint les profondes douleurs 

Qu'excite en lui Phumanite fletrie, 

Et gémiſſant ſous le poids des malheurs; 

Par le moyen de fa vive influence, 

Tantot Pair tendre & les traits adoucis, 

Il charme Pame, embraſe les eſprits, 

Et dans le cœur verſe la bienfarfance. 

L'eil penetrant du genie inventeur, 

Ouvre & deploie, au gre de ſon ardeur, 

Des verites les ſources éternelles: 

Des paſſions auſſi ſublimes qu'elles 

Naiſſent bien-tot avec rapidité, 

Et des vertus les vives ecincelles 

Elevent Pame a la Divinité. | 

Le tendre amour, l'amour de la nature, 
Et le premier de tous nos ſentimens, 

Nous enivrant d'une volupte pure, 

Produit en nous de genereux elans. 


Le ſoin touchant d'ecarter la miſere 
De Phumble toit du timide indigent, 
De conſoler le merite ſouffrant, 
Du philoſophe embellit la carrrière, 
Et lui procure un plaiſir raviſſant. 
Dans f retraite, il juge, il apprecie - _ 


Ces hommes vains, orgueilleux & puiſſans, 5 


Qui, des vertus ainſi que des talens, hy 
N'eurent jamais que la ſuperficie, 
Et, s'enflammant au foyer du genie, 

i > | P Si 
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Des paſſions il affranchit ſes ſens. 

Preſent des cieux! feu diyin ! pure eſſence ! 
O ſentiment | tu charmes Pamitic : 

C'eſt avec toi que tout eſt jouiſſanee; 

Dans tes plaiſirs le cœur eſt de moitie, 

Et ton ſourire annonce Vinnocence ! 


HISTOIRES ALLEGORIQUES, 


PAR MADEMOISELLE DE VILLEDIEU. 
Le Figuier foudroiẽ, 


Pres de Leſbos fut jadis un Fipuier | 
Qui rapportoit le plus beau fruit du monde 
Plante ſur le bord d'un vivier 
Il ſe layoit les pieds dans onde. 
Tous les oiſeaux d'alentour 
Se donnoient rendez-yous ſous ſon epais feüillage, 
Et tant que duroit le jour 
Ils y chantoient leur amour, | 
Et beniſſoient ſon ombrage. 
Mais comme dans le monde il n'eſt-rien de certain, 
Et que C eſt une mer e ſans naufrage; 
Aprés un tems calme & ſerein ; 
Il ſurvint tout à coup un-furieux orage. 
Les vents en un moment agiterent les airs; 
Il ſembloit que la pluie inonderoit la terre: 
Enfin apres beaucoup declairs 
Le figuier malheureux fut frape du tonnerre. 
Les oiſeaux, effrayes d'entendre un fi grand bruit, 
Dans le hameau prochain vont chercher un azile : 
Et Porage paſſe, chacun d'eux Yentreſuit. 
Pour venir habiter ſon premier domicile. 
Mais Parbre qui pour eux avoit eu tant d'appas, 
Accabls ſous le faix d'une telle diſgrace, 1 
1 : Avoi 


oit 
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Avoit ſi fort change de face 
Qu'on ne le reconnoiiſoit pas. 
Les premiers qui le reconnurent. 
Furent un Milan, un autour, 
Qui Pinſulterent tour a tour; 


Et pour ne le plus voir à l inſtant diſparurent. 


Suivez nous & vous ferez bien; 


Dirent . ils aux oĩſeaux qu'ils crurent pitoiables, 
Ce figuier deſormais au rang des miterables. 


Ne peut plus nous ſervir a rien. 
Pour moi, dit une tourterelle, 


Connuè aux environs pour un oiſeau d'honneur, 


Je ptétens partager fa fortune cruelle 


Puiſque j'ai partage ce qu'il eut de bonheur. 
II m'a tant fait de bien, reprit une colombe, 


Que je m'en ſouviendrai totjours, 


© Je veux Etre avec lui le reſte de mes jours 


Pans quelque diſgrace qu'il tombe. 
* Pifit au ciel pouvoir par mes chants 
Ajoiita tendrement un roſſignol habile, 


Lui rendte ſes attraits, & forcer les mechans. 


A revenir un jour lui demander azile! 
Combien au tableau qui paroit 
En voit on qui ſont tout ſemblables, 
 Ceſt ainſi que Von reconnoit 
Les faux amis des veritables. 


II. 
La Guenon & ſon Maitre. 


UN grand Seigneur ayoit une Guenon 
Qui lui ſembloit fi jolie ; 
Qu'il Paimoit à la folie: 
A ce qu'elle youloit, on n'oſoit dire non. 
Elle lui demanda sil auroit agreable 


Qu elle s aſſit ſur un coin de fa table 
* Oni, dit-il, ce plaifir me ſemblera bien doux; 


Trouverez-yous bon lui dit-elle, . 
Que donnant Feſſor à mon zele 
je ſaute quelquefois ſur vous? 
FI - 
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Pour laiſſer un champ libre 4 ſes badineries 
II conſentit ſans peine à ce manege la. 
Je ne vous dirai point combien de ſingeries 
Elle fit apres cela. 
Je dirai ſeulement que flatee, aplaudie, 
Qu'elle efit tort, ou qu'elle ett raiſon, 
La Guenon un peu trop hardie 
Oubliant qu'elle Etoit Guenon, 
Loin d'avoir pour ſon maitre une ſincere attache, 
Devenue orgueilleuſe à le voir complaiſant, 
Un matin en le baifant 
Elle arracha la mouſtache 
D'un maitre fi bienfaiſant. 
© Ah! Perfide, dit-il, qui Yoſes mEconnoitre ; 
Jai pour ton inſolence un chatiment tout piet : 
Dans un moment tu ſauras ce que c'eſt 
Que &'abuſer des bontes de ſon maitre 
Elle eut beau de ſon crime <etaler les remors, 
Et pour rentrer en grace employer les prieres : 
Aprés vingt coups d'Etrivieres 
Elle fut miſe dehors. 
Comme en toute rencontre elle Etoit malhonnète, 
Chacun avee plaifir la vit humilier. 
Tel eſt aupres des rois on la grandeur entEte, 
Le ſort des favoris qui s' oſent oublier. 


III. 
Le Lion, IOurs, le Tigre, & la Panthere. 


P Ar cent fameux exploits un Lion renommé 
Aiant ſa d'un vieux Cerf, qu'il connoiſſoit fidele 
Que ſouvent tels & tels dont il etoit charme 
Payoient ſes bontez d'un faux zele; _ 

En voulut par lui m&me Etre mieux informs. 

I fait venir un Tigre, une Ours, une Panthere, 
Apres la curee, & qui fans heſiter, 
Quand de quelque deſordre ils pouvoient profiter, 
De la peine d'autrui ne s ĩinquietoĩent guere. . 


es 
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Mes amis, leur dit- il, à qui j'ai fi ſouvent 
« Confie le ſoin de ma gloire, 
je crois, fans me flater d'un eſpoir decevant, 
Avoir un ſur moien de vivre dans Phiſtoire. 
Alors faiſant ſemblant d'etre encore dans Verreur 
Er d'ignorer leur artifice, 
Il leur propoſe une injuſtice 
Dont lui meme avoit de l'horreur. | 
Peſez bien, leur dit - il, ce que je vous propoſe ; 
Et ſur tout que ma gloire aille avant toute choſe, 
je mai rien de plus important. 
Ce que vous propoſez eſt juſte & neceſlaire, 
Repond tout d'une voix la troupe mercenaire; 
Et rien ne le fut jamais tant. 
Penſez y deux fois plutot qu'une, 
Reprit doucement le Lion; | 
Et ſi je vous ſuis cher, ayes ſoin de mon nom: 


Les rois ont moins beſoin d'augmenter leur fortune 


Que de voir croitre leur renom. 
Seigneur, repond encore la bande inſatiable, 
* Quelque deſſein que vous ayiez, 
Pour rendre une choſe Equitable, 
Il ſuffit que vous la vouliez | 
© Dangereux conſeillers, adulateurs infames. 
Dit le lion terrible en Elevant fa voix, 
je trouve de fi baſſes ames 
© Indignes d'approcher des rois. 
* Fuiez loin de moi, troupe avide, | 
Qui des foibles agneaux & du chevreiil timide 
* Etes ſi juſtement Veffrol ; 3 
cC'eſt votre interet qui vous guide, 
Ce n'eſt point la gloire du roi. 
D'un exil ẽternel ayant puni Faudace 
De leurs conſeils pernicieux, | 
Il menaca de la meme diſgrace 
Les animaux qui briguerent leur place 
S'ils ne la rempliſſoĩent pas mieux. 
Une memorable victoire | 
Que ſur trois Leopards il eut le meme jour, 
A Veclat de fa vie ajotita moins de gloire 
Que de s etre defait de ces peſtes de cour. 
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"BP; 


La Colombe & la Fourms. 


La Colombe qui g'eEgayoit 
Au bord d'une fontaine on Fonde etoit fort belle, 
Vit ſe dEmener aupres d'elle 

Une fourmi qui ſe noyoit. . 
Senſible à ſon malheur, mais encore plus active 
A lui preter ſecours par quelque prompt moyen, 


| 

( 

Elle cueille un brin d'herbe, & Pajuſte fi bien, : 
Que la fourmi Vatrape & regagne la tive. : 
Quand elle fut hors de danger 1 
Sur le mur le plus pres la colombe s'envole: 3 
Un manan i pieds nus qui la voit Sy ranger | 
Fait d'abord vœu de la manger, e 

Et ne croit pas ſon vœu frivole. b 
Aſſure de Parc qu'il portoit, \ 

De fa fleche la plus fidelle | 4 
II alloit lui donner une atteinte mortelle : 5 8 0 
Mais la fourmi qui le guettoit, \ 
Voyant fa bienfaQrice en cet ẽtat reduite” P 
Le mord fi rudement au pie 
Que ſe croyant eſlropie & 

Il fait un ſi grand bruit que Voiſeau prend la fuite : 0 
| | a 
Par la foible fourmi ce ſervice rendu Je 
A la colombe bienfaiſante fu 
Eſt une preuve ſuffiſante er 
Qu un bienfait n'eſt jamais perdu le; 
8 | Jai 

do 
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ATREE ZT THYESTE 


TRAGEDIE ove CREBILLON. 


D toutes les-pieces qui alent jamais paru ſur 
la ſcene Francoiſe, voici celle qui approche le plus 
du goùt Anglois; il y regne une energie qui en 
Cleve les peintures et les rend plus terribles qu'elles 
ne le ſont ordinairement ſur notre theatre. Le 
ſujet de cette tragedie eſt connu : Atree, ronge par 
une haine implacable contre fon frere Thyeſte qui 

lui a enleve ZErope ſon épouſe, le pourſuit de mers 
en mers, et ſe prepare à aller avec une flotte nom- 
breuſe Parracher d'Athenes ou il s'eſt refugie : des 
vents contraires Pobligent a relacher a Piſle d'Eubee. 
'L'infortunee Thyeſte, inſtruit du danger qui le me- 
nace, quitte Athenes pour aller chercher un azile à 
Micenes; et eſt jettè par un naufrage ſur la cdte de 
iſle Eubee avec fa fille Theodamie : il ne peut 
&chapper à la defiance penetrante d'Atree qui le 
Teconnoit malgre ſon deguiſement—Le tiran veut 
faire aſſaſſiner ſon malheureux frere par Pliſthene, 
jeune homme eleve comme ſon fils; celui ci re- 
fuſe de ſe ſouiller par un ſi horrible attentat, et 
croit par ſa reſiſtance etre parvenu a flechir la co- 
lere d'Atree à qui il s'adreſſe avec une Eloquence à 
Jaquelle l'amour qu'il a congu pour Thèodamie 
donne une nouvelle force. 
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r LA 


ATREE, Roi d- Argos. 

THYESTE, Roi de Mycenes, frere d'Atree. 

PLISTHENE, Fils d' rope & de Thyeſte, cru fils 
| d'Atree. 

THEODAMIE, Fille de Thyeſte. 
EURISTHENE, Confident d'Atree. 
ALCYMEDON, Officier de la flotte. 
THESSANDRE, Confident de Pliſthene. 
LEONIDE, Confidente de Theodamie 

SUITE d'Atree. | 
GARDES. | 


La Scene eft a Chalcis, Capitale de PIfle d'Eubte, dans 
| le Palais d' Atree. 


& <0 1 . 
SCENE PREMIERE. 
PLISTHENE, THESSANDRE. 
THESSANDRE. 


OO courez- vous, ſeigneur? qu' allez- vous entreprendre? 


% 
D' un cœur au deſeſpoir tout ce qu on peut attendre. 


T HE S SAND RE. 


Quelle eſt donc la fureur dont je vous vois epris ? 
Ciel! dans quel trouble affreux jettez- vous mes eſptits? 
D' od nait ce deſeſpoir que chaque inſtant irrite ? 

Pour qui prEparez-vous ces vaiſſeaux, cette fuite ? 
Quel interet enfin arme ici votre bras, 

Et ces amis tout prets a marcher fur yos pas ? 

Parlez, ſeigneur: le roi déſormais plus ſevere. . - 


P LIS- 
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PLISTHENE. 


Quriavois-je fait aux Dieux pour naitre d'un tel pere? 
O devoir, dans mon cœur trop long- temps reſpete, 
Laiſſe un moment l'amour agir en liberté. | 

Les rigoureuſes loix qu'impoſle la nature 

Ne ſont plus que des droits dont la vertu murmure : 
Secrets perſecuteurs des cœurs nes vertueux, 

Remords, qu'exigez-yous d'un amant malheureux ? 


THESSANDRE. 
Que dites-yous, ſeigneur ? quelle douleur vous preſle ? 


PLISTHENE. 


Theſſandre, il faut perir, ou ſauver ma princeſle, 


THE SSAND REE. 
La ſauver! & de qui? 
PLISTHENE. : 


0 Du roi, dont la fureur 
Va lui plonger peut- etre un poignard dans le cœur: 
Ceſt pour la derober au coup qui la menace, 
Que je n'ecoute plus qu'une coupable audace. 
Non, cruel, ce n eſt point pour la voir expirer, 
Que du plus tendre amour je me ſens inſpirer. 
Croirois-tu que du roi la haine ſanguinaire 
A voulu me forcer d' aſſaſſiner ſon frere? 
Que pour mieux m'obliger à lui percer le flanc, 
De fa fille, au refus il doit verſer le ſang? 
Ah! je me ſens ſaiſir d'une fureur nouvelle. 
Courons pour la ſauver où mon amour nvappelle. 
Mais on la rencontrer? eh quoi! les juſtes Dieux 
M'ont-ils deja puni d'un projet odieux ? 
Que fait Thyeſte? helas ' qu'eſt-elle devenue ? 
Qui peut dans ce palais la ſouſtraire a ma vie ? 
Je fremis: retournons les chercher en ces lieux, 
Les en ſauver, Theſſandre, ou perir à leurs yeux. 
Allons : ne laiſſons point, dans Vardeur qui anime, 
Un cœur comme le mien reflechir ſur un crime. 
Etouffons 
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Etouffons des remords que j'avois dũ prevoir, 

Lorſque je n'attends rien que de mon d ſeſpoir. 

Suis-moi ; C'eſt trop tarder, & d'un peril extreme 

On doit moins balancer a ſauv ce qu'on-aime : 

Ce n'eſt point un forfait, c initer les Dieux, 

Que de remplir ſon cœur du ſoin des malheureux. 

Mais que vois-je, Theſſandre! 6 Ciel! quelle eſt ma 
jolie! | 


Ss: C-E N E II. 


PLISTHENE, THEODAMIE, THESSANDRE, 
LEONIDE. 


PLISTHENE, 


Se peut-il qu'en ces lieux Pliſthene vous revoie ? 
Unique objet des ſoins de mon cœur eperdu, 


Heizs ! par quel bonheur nous Etes-vous rendu? 
Quoi | c'c't vous ma priuceſſe ! Ah! ma fureur calmee 
Fait a la douceur dont mon ame eſt charmee. 


Dieux, qu allois- je tenter ! Mais quel eſt votre effroi? 
Qui fait couler vos pleurs? & qu' eſt-ce que je voi ? 


TH EOD AMI E. 


Seigneur, vous me voyez les yeux baignes de larmes, 
Et le cœur agite des plus vives allarmes. 
Thyeſte va biemòõt enſanglantet ces lieux, 

Si vous ne retenez ce prince furieux. 

Trop ſar que votre mort, que la ſienne eſt jurée, 
Il veut la prevenir par la perte d'Atree : 

Il erre en ce palais dans ce cruel deſſein, 

Tout pret de lui plonger un poignard dans le ſein. 
Il eft perdu, ſeigneur, ce prince qui vous aime, 
Si vous ne le ſauvez d'Atree, ou de lui- meme. 

Il voit de tous c6tes qu'on obſerve ſes pas: 

Le peril cependant ne epouvante pas. 

Si la pitie pour nous peut Emouvoir votre ame, 
Si moi- meme en ſecret japprouvai votre flamme, 
S'il eſt vrat que l'amour ait pn vous attendrir z 
Au nom de cet amour daignez le ſecourir. 


> 025 
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je vous dirois qu'un cœur plein de reconnoiſſance 
D' un ſervice ſi grand ſera la rècompenſe. 


Sil avoir attendu que tant de ſoins pour nous 
Vinſſent juſtifier ce qu il ſentoit pour vous. 


PLISTHENKE, 


Diſſipez vos frayeurs, & calmez vos allarmes. 

Vos yeux pour m'attendrir n'ont pas beſoin de larmes : 

Helas ! qui plus que moi doit plaindre vos malheurs ? 
Ne craignez rien: mes ſoins ont piEvenu vos pleurs. 

De ces funeſtes lieux votre tuite aſſurèe 

Va vous mettre 4 couvert des cruautes d'Atree 

Et je vais, s'il le faut, aux depens de ma foi, 

Prouver à vos beaux yeux ce qu' ils peuvent ſur moi. 

Oui, croyez- en ces Dieux que mon amour atteſte; 

Croyez-en ces garans du ſalut de Thyeſte. 

Il m'eſt plus cher qu'a vous: fans me donner la mort 

Le roi ne ſera point Parbitre de ſon fort. 

Votre pere vivra: vous vivrez; & Pliſthene 

N'aura point eu pour vous une tendreſſe vaine. 

Je ſauverai Thyeſte. Eh que mai je point fait! 

Helas! fi vous ſcaviez d'un barbare projet 

A quel prix j'ai deja tents de le defendre. . . 

Venez : pour lui, pour vous je vais tut entreprendre. 

Heureux ſi je pouvois, en vous ſauvant tous deux, 

Pret de ne vous voir plus, expirer à vos yeux. 

Mais Thyeſte paroit ; quel bonheur eſt Je notre ? 

Quel favorable fort nous rejoint un & l'autre! 
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TH e t Pliſt bene. 
Que vois-je! Di. udfans, ap A ſi grand bien, 
Nen, Tha As- ne demande plus Hen. 

voi, prince, vous vivez! Eh! comment d'un perfide, 
Ayez-yous pa flechir le courroux parricide 2, as 
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Que faiſiez-vous, cher prince? & dans ces memes lieux 
Qui pouvoit ſi long-temps vous cacher à nos yeux? 
Eftraye des fureurs on mon ame eſt livree, 

Je vous croyois deja la victime d'Atree : 

Pliſthene dans ces lieux n'Etoir plus attendu. 

ſe l'avoue a mon tour, je n. e ſuis cru perdu: 

Tallois tenter. 


PLISTHE NE. 


Calmez le ſoin qui vous deyore. 
Vous n'etes point perdu, puiſque je vis encore. 
Tant que VAſtre du jour eclairera mes yeux, 
Il reclairera point votre perte en ces lieux. 
Malgre tous mes malheurs, je vis pour vous defendre : 
De ces bords cependant fuyez fans plus attendre ; 
Et ſans vous informer d'un odieux ſecret, 
Croyez-en un ami qui vous quitte a regret. 
Adieu, ſeigneur, adieu: mon ame eſt fatisfaite 
D'avoir pi vous offrir une fare retraite. 
Theſſandre doit guider, au ſortir du palais, 
Des pas que je voudrois n'abandonner jamais. 


THYESTE. 


Moi fuir, prince] qui moi, que je vous abandonne ! 
Ah! ce neſt pas ainſi que ma gloire en ordonne. 
Inftruit par vos bontes pour un ſang malheureux, 

Je n'en trahirai point Pexemple-genereux : 

Accable des malheurs on le deſtin me livre, 

Te veux mourir en roi, fi je ne puis plus vivre. 
Laifſez mot pres de vous: je ne puis vous quitter. 
De noirs preſſentimens viemment m'epouvanter: 

Je ſens à chaque inſtant que mes craintes redoublent; 
Que pour vous en ſecret mes entrailles ſe troublent: 
Je combats vainement de fi vixes douleurs : 

Un pouvoir inconnu me fait verſer des pleurs. 
Laiſſez-moi partager le ſort quipasas menace. 

Au courroux du p la tend. nn tre it. place. 

Les noms de fils pour lui ſont des noms gyperflus, 

Et ce u' eſt pas ſon ſang qu'il reſpecte le plus. 


PLIS- 


r 
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PLISTHENE, 


Ah! qu'il verſe le mien: plüt au Ciel que mon pere 
Dans le ſang de ſon fils efit éteint ſa colere ! 

Fuyez, ſeigneur, fuyez; & ne m'expoſez pas 

A Phorreur de vous voir égorger dans mes bras. 
Helas! je ne crains point pour votre ſeule vie: 

Ne fuyez pas pour vous, mais pour Theodamie. 
C'eſt vous en dire aſſez, ſeigneur : ſauvez du moins 
L'objet de ma tendreſſe, & l'objet de mes ſoins; 

Et ne m'expoſez pas à Phorreur legitime 

D'avoir, fans fruit, pour vous oſé tenter un crime. 
Fuyez: n'abuſez point d'un moment precieux, 
Cherchez-yous à perir dans ces funeſtes lieux? 
Theffandre, conduiſe . . . 


THESSANDRE. 
Seigneur, le roi s'avance. 


PLISTHENE. 
Il en eſt temps encor, Evitez ſa preſence. 


SCENE TW 


ATREE, THYESTE, PLISTHENE, THEODA- 
MiE, EURISTHENE, THESSANDRE, LEONI- 
DE, Gardes. | 
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ATR E E. 


D'ou vient à mon abord le trouble od je vous voi? 
Ne craignez rien, les Dieux ont flechi votre roi. 
Ce neſt plus ce cruel guide par ſa vengeance ; 
Et le Ciel dans ſon cœur a pris votre defenſe, 

a Thyeſte 8 
Ne crains rien pour des jours par ma rage proſerits. 
Gardes, éloignez- vous. Raſſure tes eſprits.: - 
D'une indigne frayeur je vois ton ame atteinte; 
Thyeſte, chaſſez-en les ſoupgons & la crainte, 
Ne redoute plus rien de mon inimitiè: 
Toute ma haine cede à ma juſte puts : 
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Ne crains plus une main à te perdre animee : 
Tes malheurs ſont fi grands, qu'elle en eſt deſarmee 5 
Et les Dieux, effrayes des forfaits des humains, 
Jamais plus à propos n'ont trahi leurs deſſeins. 
Quelle Etoit ma fureur ! & que vais-je t apprendre ! 
Ton cœur deja tremblant va fremir de Ventendre. 


Je le repete encor, tes malheurs font fi grands, L 
Qu'a peine je les crois, moi ; te les apprends. L 
Il lui montre un billet d rope. T 
Ce billet ſeul contient un iecret fi funeſte. .. C 
Mais, avant que Iouvrir,. £coute tout le reſte. : 
Tu ras pas oublic les ſujets odieux 
D'un courroux excite.par tes indignes feux : c 
Souviens · t- en; c'eſt à toi d'en garder la memoire ; 7 
Pour moi, je les oublie ; ils bleſſent trop ma gloire. M 
- Cependant contre-toi que n'ai-je point tente ? G 
Jen ſens encor fremir mon cœur épouvanté. | 
En vain ſur mes ſermens ton ame raſſuree, D 
Comptoiĩt ſur une paix que je t'avois jurẽe; 
Car dans Vinſtant fatal on j atteſtois les Cieux, v 
Je me jurois ta mort, & j'impoſois aux Dieux. D. 
je n'en veux pour temoin que ce mme Pliſthene 
Par de pareils ſermens qui-ſcut tromper ma haine. | x. 
C'etoit lui qui deyoit me venger aujourdhui 
D' un crime dont l'affront rejaillifſoit ſur lui: | Je 
Et pour mieux Fengager 4 t'arracher la vie, — 
Ten devois, au refus, priver Theodamie. Le 


De ce recit affreux ne prends aucun effroi : 
Tu dois te raſſurer en le tenant de moi. 
 @ Pliſthene. | 

Et toi, dont la vertu m'a garanti d'un crime, 

Ne crains rien d'un courroux peut- etre legitime. 
Si c'eſt un crime a toi de ne le point ſervir, 
Quelle edt 6te Phorreur d'avoir pu Paſſouvir ? 
Enfin, C eũt ete peu que d'immoler mon frere,; 
Le malheureux auroit afſaſſine ſon pere. 


TH VEST E. 
Moi ſon pere 


ATREFE I 


7 P. 
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ATREE:; 


Ces mots vont t'en inſtruire. Lis. 
Il lui donne la lettre d' rope. 


HES | 
Dieux, qu'eſt-ce que je vois! ceft d rope. Ah, mo 
Is!. 
La nature en mon cœur éclaircit ce myſtere. 
Thyeſte t'aimoit trop pour n'Etre point ton pere. 
Cher Pliſthene, mes veeux ſont enfin accomplis. 


PLISTHENE.. 


Ciel, qu'eſt ce que j'entends,! Moi, ſeigneur, votre fils! 
Tout ſembloit reſerver, dans un jour ſi tuneſte, 
Ma main au parricide, & mon cœur a l'inceſte. 


Grands Dieux ! qui m'epargnez tant d horreurs en ce 
jour, 


Dois-je benir vos ſoins, ou plaindre mon amour? 


& Atree, 
Vous, qui, trowpe long-temps dans une injuſte haine, 
Du nom de votre fils honorates Pliſthene ; 


Quand je ne le ſuis plus, ſeigneur, il m'eft bien doux 


D'etre du moins ſorti d un meme ſang que vous. 
Je ne ſuis conſole de perdre en vous un pere, 


Que lorſque je deviens le fils de votre frere : 


Mais ce fils, pres de vous prive d'un fi haut rang, 
Left toujours par le cœur, Sil ne Veſt par le ſang, 


ATREE. 
C' eüt ets pour Atree une perte funeſte, 
Sil eüt fallu te rendre à d autres qu'a Thyeſte. 
Le deſtin ne pouvoit, qu'en te donnant a Jui, 


Me conſoler d un bien qu'il m'enleve aujourd'hui. 
Euriſthene, ſenſible aux larmes de ta mere, 


Eſt celui qui me fit de ſon bourreau ton pere: 


Inſtruit de mes fureurs, c'eſt lui dont la pitie 
Vient de vous ſauver tous de mon inimitié. 
a Thyeſte. | 
Thyeſte, apres ce fils que je viens de te rendre, 
Tu vois fi deſormais je cherche à te ſurpeendre. 
2 Regois- 


|  Daigne la regarder comme un de nos bienfaits: 


72 LE PARNASSE FRANCOIS. 


Regois-le de ma main pour garant d'une paix, 
Que mes ſoupgons jaloux ne troubleront jamais. 
Enfin, pour ten donner une entiere aſſurance, 
C'eſt par un fils fi cher que ton frere commence: 

En faveur de ce fils, qui fut long-temps le mien, 

De mon ſceptre aujourd'hui je detache le tien. 
Rentre dans tes Etats ſous de fi doux auſpices, 

Qui de notre union ne ſont que les premices. 

Je pretends, que ce jour, qui ſouilloit ma fureur, 
Acheve de bannir les ſoupgons de ton cœur. 

Thyeſte, en croiras-tu la coupe de nos peres ? 
Eſt- ce offrir de la paix des garans peu 3 ? 

Tu ſcais qu'aucun de nous, ſans un malheur ſoudain, 
Sur ce gage facre n'oſe jurer en vain : 

C'eſt ſa perte, en un mot; cette coupe fatale 

Eſt le ſerment du Styx pour les fils de Tantale: 

Je veux bien aujourd'hui, pour lui prouver ma foi, 
En mettre le peril entre Thyeſte & moi. 

Veut-il bien, a ſon tour, que la coupe fſacree 

Acheve Vunion de Thyeſte & d'Atree ? 


THYEOTE. 


Pourriez-vous m'en offrir un gage plus facre, 

Que de me rendre un fils? Mon cœur eſt raſſure ; 
Et je ne penſe pas que le don de Pliſthene 

Soit un preſent, ſeigneur, que m'ait fait votre haine. 
Jaccepte cependant ces garans d'une paix, | 
Qui fait depuis long-temps mes plus tendres ſouhaits. 
Non, que d'aucun detour un frere vous ſoupgonne ; 
A la foi d'un grand roi Thyeſte s' abandonne: 

d'il en regoit enfin des gages en ce jour, | 
C'eſt pour vous raſſurer ſur la ſienne a ſon tour. 


ATREE. 


Pour cet heureux moment qu' en ces lieux tout gappitte: 
Qu'un pompeux ſacrifice en precede la fete. 
Trop heureux, fi Thyeſte, aſſuré de la paix, 


Rnd food ind A todd we Dc. 


Vous qui de mon courroux avez ſauvé Pliſthene, 
C'eſt vous, de ce grand jour que je charge, * 
| | en 
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Jen remets à vos ſoins la fete & les apprets. 
Courez tout preparer au gre de mes ſouhaits. 
Mon frere attend plus que la coupe facree : 
Offrons-lui ce garant de Pamitie d'Atree. 
Puiſſe le nœud facre, qui doit nous reunir, 
Effacer de ſon cœur un triſte ſouvenir ! 
Pourra-t-il oublier? ., 


THYESTE. | 
| Tout, juſqu's fa miſere. 
Il ne ſe ſouvient plus que d'un fils & d'un frere. 
PLISTHENE à Theſandre. 
Des ce moment au port precipite tes pas : 
Que le vaiſſeau ſur tout ne Yen Ecarte pas. 


De mille affreux ſoupgons Jai peine à me defendre. - 


Cours; & que nos amis viennent ici m'attendre. 


* 


Fin du quatrieme Ate. 


C 


SCENE PREMIERE. 
PLISTHENE /eul. 


Theſſandre ne vient point, rien ne Poffre 4 mes yeux. 


Tout m' abandonne- t- il dans ces funeſtes lieux? 
Triſtes preſſentimens que le malheur enfante, 
Que la crainte nourrit, que le ſoupgon augmente; 
Secrets avis des Dieux, ne preſſez plus un cœur, 
Dont toute la fiertè combat mal la frayeur: 


Ceſt en vain qu'elle veut y mettre quelque obſtacle; 


Le ceur des malheureux neſt qu'un trop ſtr oracle. 
Mais pourquoi m'allarmer, & quel eſt mon effroi? 
Puis je ſans Voutrager me dẽfier d'un roi, 
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Qui ſemble déſormais, cedant à la nature, 
Oublier qu'a fa gloire on ait fait une injure ? 
L'oublier ! ah, moi-meme oublie-je aujourd'hui 
Ce qu'il vouloit de moi, ce que j'ai vii de lui: 
Puis-je en croĩre une paix deja fans fruit jurce ? 
Des qu'il faut pardonner, n'attendons rien d'Atree. 
Je ne connols que trop ſes tranſports furieux; 

f fa fauſſe pitiè n'eblouit point mes yeux. 
C'eſt en vain de ſa main que je regois un pere; 
Tout ce qui vient de lui cache let myſtere: 
Pen ai trop eprouve de ſon perfide cœur, 
Pour oſer fur ſa foi depoſer ma frayeur. 
Je ne ſgai quel ſoupęon irrite mes allarmes; 
Mais du fond de mon cœur je ſens couler mes larmes. 
Theſſandre ne vient point: tant de retardemens 
Ne confirment que trop mes noirs preſſentimens. 
Mais je le vois. 


. 
LIS THEN E, THESSAN DR E. 


pLISTHE NE. 


E h bien, en eſt-ce fait, Theſſandre? 
Sur les bords de l' Euripe eſt- il temps de nous rendre ? 
Pour cet heureux moment as- tu tout prepare ? 
De nos amis ſecrets t'es-tu bien aſſure ? 


THESSANDRE. 
Il ne tient plus qu'a vous d'eprouver leur courage. 
Je les ai diſperſes, ici, ſur le rivage. | 
Tout eſt prèt: cependant, fi Pliſthene aujourd'hui 
Veut en croire des cœurs pleins de zele pour lui, 
Il ne partira point: ce deſſein temeraire 
Pourroit cauſer fa perte & celle de fon pere. 


PLISTHE NE. 


Ah ! je ne fuirois pas, quelque füt mon effro, 
Si mon cœur aujourdhui ne trembloit que pour 1 8 f 
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Theſſandre, il faut ſauver mon pere & la princeſle ; 
Ce n'eſt plus que pour eux que mon cœur s'intéreſſe; 

Cherche Theodamie, & ne la quitte pas. 

Moi, je cours retrouver Thyeſte de ce pas. 


THE S SAND RE. 


Eh ! que prétendez- vous, ſeigneur, lorſque ſon frere 
Semble de ſa preſence accabler votre pere? 

Il ne le quitte point; ſes longs embraſſemens 

Sont toujours refſerres par de nouveaux ſermens: 
Un ſuperbe feſtin par ſon ordre S apprète; 

Il appelle les Dieux a cette auguſte fete ; 

Mon cœur, a cet aſpect qui s'eſt laifle charmer, 

Ne voit rien dont le votre ait lieu de s' allarmer. 


PLISTHENE. 


Et moi, je ne vois rien dont le mien ne frémiſſe. 
De quelque crime affreux cette fete eſt complice : 
Ceſt aſſeʒ qu'un tyran la conſacre en ces lieux; 
Et nous ſommes perdus s'il invoque les Dieux: 
Va, cours avec ma ſœur nous attendre au rivage. 
Moi, je vais a Thyeſte ouvrir un ſür paſſage. 
Dieux puiflans ! ſecondez un fi juſte deſſein, 

Et derobez mon pere aux coups d'un inhumain. 


8&0 N 
AT REE, PLISTHENE, Garde. 


ATREE. 


Demeure, digne fils d'Erope & de Thyeſte ; 

Demeure, reſte impur d'un ſang que je deteſte : 

Pour remplir de tes foins le projet important, 

Demeure, c'eſt ici que Thyeſte t attend; * 

Et tu n'iras pas loin pour rejoindre, perfide, 

Les traitres qu'en ces lieux arme ton parricide. 

Prince indigne du jour, voila donc les effets 

Que dans ton ame ingrate ont produit mes bienfaits! 
A peine 
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* 


A peine le deſtin te redonne à ton pere, 
Que ton cœur auſſitòt en prend le caractere; 

Et plus ingrat que lui, puiſqu'il me devoit moins, 
Lattentat le plus noir eſt le prix de mes ſoins. 

Va, pour le prix des tiens, retrouver tes complices; 
Va perir avec eux dans P horreur des ſupplices. 


PLISTHE NE. 


Pourquoi me ſuppoſer un indigne forfait ? 

Eſt-ce pour vos pareils que le pretexte eſt fait ? 
Vos reproches honteux n'ont rien qui me ſurprenne, 
Et je ne ſcai que trop ce que peut votre haine. 
Aurois je pretendu, ne d'un ſang odieux. 
Vous etre plus facre que n'ont été les Dieux ? 

A travers les detours de votre ame parjure, 
Jentrevois des horreurs dont fremit la nature. 
Dans la juſte fureur dont mon cœur eſt epris. . . 
Mais non, je me ſouviens que je fus votre fils. 
Malgre vos cruautes, & malgre ma colere, 

Je crois encor ici m'adreſſer à mon pere: 
Quoique trop aſſure de ne point Vattendrir, 

Je ſens bien que du moins je ne dois point Paigric ; 
Dans l'eſpoir que ma mort pourra vous ſatisfaire; 
Que vous Epargnerez votre malheureux frere. 

Le crime ſuppoſe qu'on m' impute aujourd'hui, 
Tout, juſqu's ſon depart, eſt un ſecret pour lui. 
Sur la foi d'une paix fi ſaintement juree, 

Il ſe croit fans peril entre les mains d' Atrèe. 

Jai penetre moi ſeul au ſond de votre cœur; 

Et mon malheureux pere eſt encor dans Verreur. 
Je ne vous parle point d'une jeune princeſſe; 

A la faire perir rien ne vous intèreſſe. 1 


ATR E E. * 


Va, tu pretends en vain t'eclaircir de leur ſort: Q 
Meurs dans ce doute affreux plus cruel que la mort. 
De leur fort aux enfers va chercher qui tinſtruiſe. 
Od Ton doit Iimmoler, Gardes, qu'on le conduiſe. 
Verſez 4 ma fureur ce ſang abandonnè, 
Et ſongez a remplir Vordre que Jai donnè. Q 
SCENE 
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e Me 
A T R E E ſeul. 


Va perir, malheureux; mais dans ton fort funeſte 
Cent fois moins malheureux que le lache Thyeſte. 
Que je ſuis ſatisfait! que de pleurs vont couler 
Pour ce fils qu à ma rage on eſt pret d'immoler ! 
Quel que ſoit en ces lieux ſon ſupplice barbare, 
C'eſt le moindre tourment qu'a Thyeſte il prepare. 
Ce fils infortune, cet objet de ſes vœux, 

Va devenir pour lui Pobjet le plus affreux. 

Je ne te Vai rendu que pour te le reprendre, 

Et ne te le ravis que pour mieux te le rendre. 
Oui, je voudrois pouvoir, au gre de ma fureur, 
Le porter tout ſanglant juſqu'au fond de ton cœur. 
Quel qu' en ſoit le forfait, un deſſein fi funeſte, 

dil n'eſt digne d'Atree, eſt digne de Thyeſte. 

De ſon fils tout ſanglant, de ſon malheureux fils, 
Je veux que dans fon ſein il entende les cris. 

Ceft en toi meme, ingrat, qu'il faut que ma victime, 
Ce fruit de tes amours, aille expier ton crime. 

Je friſſonne, & je ſens mon ame le treubler. 

C'eſt à mon ennemi qu'il convient de trembler. 
Qui cede à la pitie, merite qu'on l'offenſe: 

Il faut un terme au crime, & non à la vengeance. 
Tout eſt pret, & de&ja dans mon cœur furieux 

Je goitte le plaiſir le plus parfait des Dieux : 

je vais Etre venge. Thyeſte, quelle joie! 
Je vais jouir des maux on tu vas ètre en proie. 
Ce n'eſt de ſes forfaits ſe venger qu à demi, 

Que d'accabler de loin un perfide ennemi : 

Il faut, pour bien jouir de ta ſort deplorable, 

Le voir dans le moment qu'il devient miſerable ; | 
De ſes premiers tranſports irriter la douleur, 

Et lui faire à longs traits ſentir tout ſon malheur. 
Thyeſte vient : r N Il ſemble, à ſa triſteſſe, 
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Que de fon ſort affreux quelque ſoupęon le preſſe, 


SCENE 
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e f N 
A TREE, THVES TE, EURISTHENE, Garde. 


ATR E E. 


Cher Thyeſte, approchez: d' od nait cette frayeur ? 
Quel deplaifir fi prompt peut troubler votre cœur? 
Vous paroiſlez ſaiſi d'une douleur ſecrete, 

Et ne me montrez plus cette ame ſatisfaite, 

Qui ſembloit reſpirer la douceur de la paix: 

Ne ſeroit- elle plus vos plus tendres ſouhaits ? 


Quoi de quelques ſoupgons votre ame eſt-elle atteinte? 


Ce jour, cet heureux jour eſt-il fait pour la crainte ? 
Mon frere, vous devez la bannit deſormais : 

La coupe va bient6t nous unir pour jamais. 
Goũtez - vous la douceur d'une paix fi parfaite ? 

Et la ſouhaitez- vous comme je la ſouhaite ? 

N tes-vous pas ſenſible à ce rare bonheur? 


 THYESTE. 


Qui moi! vous ſoupęonner, ou vous hair, ſeigneur! 
Les Dieux m' en ſont remoins, ces Dieux qu' iei Patteſte, 
Qui liſent mieux que vous dans l'ame de Thyeſte. 
Ne vous offenſez point d'une vaine terreur, 

Qui ſemble malgre moi s emparer de mon cœur: 

Je le ſens agité Pune douleur mortelle : 

Ma conſtance ſuecombe, en vain je la rappelle ; 

Et depuis un moment mon efprit abattu 

Laiſſe d'un poids honteux accabler fa vertu. 
Cependant pres de vous un je ne ſgai quel charme 
Suſpend dans ce moment le trouble qui m'allarme. 
Pour rafſurer encor mes timides eſprits, 

Rendez-mot mes enfans, faites venir nion fils: 

Qu'il puiſſe Etre temoin d'une union fi chere, 

Et partager, ſeigneur, les bontes de mon frere. 


ATREE 
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ATREE. 


Vous ſerez fatisfait, Thyeſte; & votre fils 
Pour jamais en ces lieux va vous Eire remis. 
Oui, mon frere, il n'eſt plus que la parque inhumaine 
Qui puiſſe ſèparer Thyeſte de Pliſttene : | 
Vous le verrez bientot : un ordre de ma part 
Le fait de ce palais hater votre «part. 
Pour donner de ma foi des preuves plus certaines, 

| Jeveux vous renvoyer dès ce jour a Mycenes. 
Malgre ce que je fais, peu für de cette ioi, 
Je vois que votre cœur s allarme aupres de moi: 


J'avois cru cependant. qu'une pleine aſſurance 
Devoit ſuivre. 
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TH ESTE. 
Ah! ſeigneur, ce reproche m'offenſe. 


AT RE E. 


Qu on cherche la princeſſe; allez, & qu' en ces lieux 
Pliſthene fans tarder ſe piéſente a ſes yeux. 
Il faut. 
On apporte la coupe. 

Mais Pappercois la coupe de nos peres: 
Voici le nœud facre de la paix des deux freres: 
Elle vient à propos pour raſſurer un cœur IR. 
Qu'allarme en ce moment une indigne terreur, [0 
Tel qui pouvoit encor ſe dehier d'Atree, : 
En croira mieux peut-Etre à la coupe facree. 
Thyeſte veut-1] bien qu'elle acheve en ce jour 
De reunir deux cœurs defunis par l'amour? 
Pour engager un frere a plus de confiance; 
Pour le convaincre enfin, donnez, que je commence. 


H prend la coupe de la main d'Euriſtbene, 


THYESTE. 


Je vous Pai deja dit, vous m'outragez, ſeigneur, 
Si vous vous offenſez d'une vaine frayeur. 
Que voudroit deſormais me ravir votre haine, 
Apres m avoir rendu mes etats & Pliſthene.? 


Du 
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Du plus affreux courroux quel que fit le projet, 

Mes jours infortunes valent-ils ce bienfait? 

Euriſthene, donnez, iaifſez-moi Pavantage 

De jurer le premier ſur ce precieux gage, 

Mon c&ur à ſon aſpect de ſon trouble eſt remis: 

Donnez ; mais cependant je ne vois point mon fils. 
: ' II prend la coupe des mains d' Atree, 


ATREE. 


a ſes Gardes. 
Il weſt point de retour? Raſſurez-vous, mon frere : 
Vous reverrez bientot une tete fi chere: 
C'eſt de notre union le nœud le plus facre : 
Craignez moins que jamais d'en etre ſéparé. 


THYESTE. 


Soyez donc les garans du falut de Thyeſte, | 
Coupe de nos ayeux, & vous, Dieux que j atteſte: 
Puilte votre courroux foudroyer deformais 

Le premier de nous deux qui troublera la paix. 

Et vous, frere auſſi cher que ma fille & Pliſthene, 
Recevez de ma fol cette preuve certaine. 

Mais que vois-je, perfide! Ah! grands Dieux, quelle 
horrevr ! 

C'eſt du ſang ! Tout le mien ſe glace dans mon cœur. 
Le ſoleil s obſcurcit, & la coupe ſanglante 

Semble fuir d'elle- meme a cette main tremblante. 

Je me meurs. Ah! mon fils, qu'&tes-vous devenu ? 


SCENE DE RN IE RE. 


ATREE, THYESTE, THEODAMIE, EURIS- 
THENE, LEONIDE, Gardes. 


THEODAMIE. 
Lavez- vous pi ſouffrir, Dieux cruels | Qu'ai-je voi ! 
Ah ! ſeigneur, votre 'fils, mon deplorable frere, 
Vient d'tre pour jamais'priye de la lumiere. 


THYESTE. 
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THYESTE. 


Mon fils eſt mort, cruel, dans ce meme palais, 

Et dans le meme inſtant ox l'on m' offre la paix! 

Et pour comble d' horreurs, pour comble d'epouyante, 
Barbare, c'eſt du ſang que ta main me preſente ! 

O terre ! en ce moment peux- tu nous ſoutenir ? 

O de mon ſonge affreux triſte refſouyenir ! 

Mon fils! eſt- ce ton ſang qu'on offroit a ton pere? 


888 -ATREE 
Meconnois-tu ce ſang ? 


THYESTE. 
Je reconnois mon frere. 
ATREE. | 
I! falloit le connoitre, & ne point Poutrager ; 
Ne point forcer ce trere, ingrat, à ſe venger. a 


HY ESTE. 


Grands Dieux ! pour quels forfaits lancez- vous le ton- 
nerre ? | 
Monſtre, que les enfers ont vomi ſur la terre, 
Aſſouvis la fureur dont ton cœur eſt Epris ; 
Joins un malheureux pere a ſon malheureux fils: 
A ſes manes fanglans donne cette victime, 
Et ne Yarrete point au milieu de ton crime. 
Barbare, peux: tu bien m'epargner en des lieux 
Dont tu viens de chaſſer & le jour & les Dieux ? 


AT RE E. f 
Non, à voir les malheurs on j'ai plonge ta vie, 
Je me repentitois de te Pavoir ravie. 
Par tes gemiſſemens je connois ta douleur. 
Comme je le voulois tu reſſens ton malheur : | 
Et mon cœur, qui perdoit Veſpoir de fa vengeance, 
Retrouve dans tes pleuts ſon unique eſperance. 
Tu ſouhaites la mort, tu l'implores; & moi, 
Je te laiſſe le jour pour me venger de toi. 


R THYESTE. 
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Tu ten flates en vain; & la main de Thyeſte 
Scaura bien te priver d'un plaiſir fi funeſte. 


| Il fe tue. 
: THEODAMIE, 
Ah, ciel ! 
| THYESTE. | 
Conſolez- vous, ma fille, & de ces lieux ve 
Fuyez, & remettez votre vengeance aux Dieux. G. 
Contente par vos pleurs d implorer leur juſtice, col 
Allez loin de ce traitre attendre ſon ſupplice. 
Les Dieux,-que ce parjure ont fait palir d' effroi, 1 
Le rendront quelque jour plus malheureux que moi. 4 
Le ciel me le promet, la coupe en eſt le gage: 
Et je meurs. N N 7 
| -ATREE.. 1 
| A ce prix, j accepte le preſage. | de] 
Ta main en timmolant a comble mes Cubaſe 3 au 
Et je jouis enfin du fruit de mes forfaits. | + 
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DX: IL. 1 N 8 
DE MADAME DESHOULIERES. 


Le fiecle de Lovis XIV. fi fertile en mer- 
veilles de toute eſpece, produiſit la demoifelle De la 


Garde qui Epouſa en 1651 le Sieur * 
colonel d' infanterie. 


* Elle avoit un eſprit Wlicat, une memoire prodi- 


pieuſe, de la penetration et un gotit qui ne le cedoit: 
point A Tetendue de ſon genie, 


— 


Ses ouvrages peuvent etre citłs comme un mo- 


dele de la poëſie naturelle et tendre. On les met 


au rang de ce que nous avons de mieux écrit et 
de plus ſpixituellement penſe ſous le regne de 


Lovis XIV. on y admire la beauté du ſens, les 


graces de Pexprefſion, Pharmonie et la diſpoſition 
des rimes ; perſonne n'a mieux parle de Pamour, 
perſonne n'a mieux traite la morale ni fait des re- 
flexions plus juſtes fur Peſprit humain. Auſſi ſon 
ſiecle Pavoit il ſurnommè, comme Sapho, la dixi- 
eme muſe et la Calliope Frangoiſe. 


Son op rit étant fait pour les ouvrages qui de- 
mandent Slit de dElicateſſe que d*elevation, elle re- 
uſſiſſoĩt ſurtout à peindre la nature, c'eſt pourquoi 
nous avons jugs ſes Idylles, de tous ſes ouvrages, les 

plus propres a 8 dans ce tecueil. 
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LES MOUTONS, 


* 


1 H Flas, petits moutons, que vous Etes heureux ! 


Vous paiſſez dans nos chainps ſans ſouci, ſans allarmes. 


Auſſi - tõt aimes qu' amoureux, 
On ne vous force point 4 rẽpandie des larmes; 
Vous ne formez jamais d'inutiles defirs. 
Dans vos tranquilles cœurs l'amour ſuit la nature; 
Sans reſſentir ſes maux vous avez ſes plaifirs. 
Lambition, Phonneur, Vinteret, I1impoſture, 
Qui font tant de maux parmi nous, 
| Ne ſe rencontrent point chez vous. 
Cependant nous avons la raiſon pour partage ; 
Et vous en ignorez uſage. 
Innocens animaux. nen ſoyez point jaloux ; 
Ce r'eft pas un grand avantage. 
Cette fiere raiſon dont on fait tant de bruit 
Contre les paſſions n'eſt pas un fur remede. 
Un peu de vin la trouble, un enfant la ſeduit ; 
Et dechirer un cœur qui Vappelle a ſon aide, 
Eſt tout l'effet qu'elle produit. 
j Toujours impuiſſante & ſevere, 
Elle s oppoſe a tout, & ne ſurmonte rien. 
Sous la garde de votre chien, 
Vous devez beaucoup moins redouter la colere 
Dies loups cruels & raviſſans, 
Que ſous Pautorite d'une telle chimète 
Nous ne devons craindre nos ſens. 


Ne vaudroit-il pas mieux vivre, comme vous faites; 


Dans une douce oiſiveté; 
Ne vaudroit-il pas mieux etre comme vous Ctes 
| Dans une heureuſe obſcurite, 
Que d'avoir fans tranquillite 
Des richeſſes, de la naiſſance, 
De Veſprit, & de la beaute ? 
Ces 3 treſors, dont on fait vanite, 
alent moins que votre indolence. 
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Is nous livrent ſans ceſſe à des ſoins criminels : 
Par eux plus dun remors nous ronge. 
| Nous voulons les rendre Eteinels, 
Sans ſonger qu'eux & nous paſſerons comme un ſonge. 
Il weſt dans ce vaſte univers 
Rien d'afſſare, rien de ſolide; 
Des choſes i ici bas la fortune decide 
Selon ſes caprices divers: 
Tout l'effort de notre prudence _ 
Ne peut nous derober au moindte de ſes coups. 
Paiſſez, moutons, paiſlez ſans règle & fans ſeience 
Malgré la trompeuſe apparence _ 
Vous etes yo Wen & — lages que. nous. 


8 FLEURS. 


— 


Qu: votre 6clat eſt peu durable, 
Charmantes fleurs, honneur de nos jardins! 
FSouvent un jour commence & finit vos Sfting, 
Et le ſort le plus favorable: | 
Ne vous laiſſe briller que deux ou trois matins. 
Ah! conſolez- vous- en, Jonquilles, Tubereuſes, 
Vous vivez peu de jours, mais vous vivez heureuſes. 
Les mediſans, ni les jaloux 
Ne genent point Iinnocente tendreſſe 
Ove le Printems fait naitre entre Zephire & vous. 
Jamais trop de delicateſſe 
Ne meèle d'amertume à vos plus doux plaiſirs. 
. We pour d autres que vous il pouſſe des ſoupirs, 
Que loin de vous il folatre ſans ceſſe: 
Vous ne reſſentez point 1a mortelle triſteſſe 
Qui devore les tendres cœurs, 
Lorſque pleins d'une ardeur extreme 
On volt Fingrat objet qu on aime 
Manquer d empreſſement, ou s 'engager ailleurs. 
Pour plaire, vous n' avez ſeulement qu'à paroitre. 
Plus heureuſes que nous, ce n'eſt pas le tie pas 
Qui vous fait perdre vos appas. 
Plus heureuſes que nous, vous mourez pour renaitre. 
R 3 Triſtes 
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Triſtes reflexions, inutiles ſouhaits ! 
Quand une fois nous ceſſons detre, 
Aimables fleurs, c'eſt pour jamais. 

Un redoutable inſtant nous detruit ſans reſerve : 

On ne voit au-dela qu'un obſcur avenir. | 

A peine de nos noms un leger ſouvenit 

| Parmi les hommes ſe conſetve. 

Nous entrons pour toujours dans un profond repos 
D'on nous a tire la nature, 

Dans cette affreuſe nuit qui confond les heros 


rr 


Avec le lache & le parjure, | | 
Et dont les fiers deſtins par de cruelles loix ] 
Ne laiſſent ſortir qu'une fois. | 
Mais, helas ! pour vouloir revivre, 
La vie eſt- elle un bien fi doux ? --> 
uand nous Vaimons tant, ſongeons-nous 1 


De combien de chagrins ſa perte nous délivte? 
Elle neſt qu'un amas de craintes, de douleurs, 
De travaux, de ſoucis, de peines. 
Pour qui connoit les miſeres humaines, 
Mourir n'eſt pas le plus grand des malheurs: 8 
Cependant, agreables fleurs, | 
Par des liens honteux attaches à la vie, 
Elle fait ſeule tous nos ſoins; 
Et nous ne vous portons envie - 
Que par où nous devons vous envier le moins. 
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LES OISE AUX. 


L Air wet plus obſcurci par des brouillards épais, 
Les prez font eclater les couleurs les plus vives ; 
Et dans leurs humides palais : 

L'hiver ne retient plus les Naizdes captives : 

Les Bergers, accordant leur muſette a leur yoix, 
D'un pied leger foulent Vherbe naiflante ; 

Les troupeaux ne ſont plus ſous leurs ruſtiques toits : 
Mille & mille orfeaux à la fois, 
Ranimant leur voix languiſſante, 


— 
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Reveillent les echos endormis dans ces bois: 
Oa brilloient les glagons, on voit naitte les roſes. 
Quel Dieu chaſſe Phorreur qui rEgnoit dans ces lieux: 
Quel Dieu les embellit ? le plus petit des Dieux 
Fait ſeul tant de mEtamorphoſes. 
Il fournit au printems tout ce qu'il a d'appas. 
Si Tamour ne sen meloit pas, 
On verroit perir toutes choſes. 
Il eſt Pame de l' univers; 
Comme il triomphe des hivers 
Qui deſolent nos champs par une rude guerre. 
D'un cœur indifferent il bannit les froideurs. 
Lindifference eſt pour les cœurs, 
Ce que Phiver eſt pour la terre. 
Que nous ſervent, helas! de fi douces legons ? 
Tous les ans la nature en vain les renouvelle ; 
Loin de la croire, à peine nous naiſſons, 
Qu'on nous apprend a combattre contre elle. 
Nous aimons mieux, par un bizarre choix, 
Ingrats, eſclaves que nous ſommes, - 
Suivre ce qu'inventa le caprice des hommes, 
| Que d'obeir à nos premieres loix. 
Que votre ſort eſt different du notre, 
Petits oiſeaux qui me charmez ! 
Voulez- vous aimer ? vous aimez. 
Un lieu vous deplait-il ? vous paſſez dans un autre. 
On ne connoit chez vous ni vertus, ni defauts : 
Vous paroiſſez toujours ſous le meme plumage, 
Et jamais dane le bois on n'a vù les Corbeaux 
Des Roſſignols emprunter le ramage. 
Il reſt de ſincere language, | 
Il n'eſt de libertè que chez les animaux. 
L'uſage, le devoir, auſtere bienſèance, 
Tout exige de nous des droits dont je me plains 
Et tout enfin du cœur des perfides humains 
Ne laiſſe voir que Papparence. 
Contre nos trahiſons la nature en courroux, 
Ne nous donne plus rien ſans peine. 
Nous cultivons ſes vergers, & la plaine, 
Tandis, petits oiſeaux, qu'elle fait tout pour vous. 
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LE RUISS EA u. 


Ruiſeau nous paroifſons avoir un meme ſort a 
D' un 5 prẽcipité nous allons fun & düfte. 
Vous a la mer, nous 4 la mort 


Mais, h&las ! que 0 ailleurs je vois peu de rapport 


Entre votre courſe & la nõtre! 
Vous vous abandonnez, ſans remords, fans terreur, 
A votre pente naturelle ; | | 
Point de loi parmi vous ne la rend criminelle. 
La vieilleſſe chez vous n'a rien qui faſſe horreur. 
Pres de la fin de votre courſe 2s 
Vous etes plus fort & plus beau 
Que vous n tes a votre ſource. 


Vous retrouvez toujours quelqu agrẽment nouveau. 


Si de ces paiſibles bocages 5 
La fraicheur de vos eaux augmente les appas, 
Votre bienfait ne fe perd pas; 
Par de dElicieux ombrages 
Ils embellifſent vos rivages ; 
Sur un fable brillant, entre des prez fleuris, 
Coule votre onde toujours pure; 
Mille & mille poiſons dans votre ſein nourris 
Ne vous attirent point de chagrins, de mepris : 
Avec tant de bonheur Cod vient votre murmure : 
Helas! votre ſort eſt fi doux! 8 
Taiſez vous, Ruiſſeau; c eſt à nous 
A nous plaindre de la nature. 
De tant de paſſions, que nourrit notre cœur, 


Y 


PR 


+, 14 qu'il n'en eſt pas une 1 
Qui ne traine apreès ſoi le trouble, la douleur, 


Le repentir, ou Pinfortune. 

Elles dechirent nuit & jour 
Les cœurs dont elles ſont maitreſſes. 
Mais de ces fatales foibleſſes | 
La plus à craindre c'eſt amour. 
Ses douceurs m&mes ſont cruelles. 


Elles 


pe 2 mm 
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Elles font cependant l'objet de tous les vœux. 
Tous les autres plaiſirs ne touchent point ſans elles. 
Mais des plus forts liens le tems uſe les næuds; 

Et le cœur le plus amoureux 
Devient ttanquille, ou paſſe à des amours nouvelles. 
Ruiſſeau, que vous @tes heureun!! 

Il neſt point parmi vous de Ruiſſeaux infidèles. 

| Lorſque les ordres abſolus 

De etre independant qui gouverne le monde, 

Font qu'un autre Ruiſfeau ſe mele avec votre onde; 
Quand vous tes unis, vous ne vous quittez plus. 

A ce que vous voulez jamais il ne s'oppoſe; 

| Dans votre ſein il cherche a s abimer: 

Vous & lui juſques à la mer 

Vous n'&tes qu'une meme choſe. 

De toutes ſortes d' unions | 

Que notre vie eſt Eloignee ! 

De trahiſons, d'horreurs & de diſſentions, 

Elle efl toujours accompagnee. 

Qu'avez- vous merits, Ruiſſeau tranquille & eoux, 
Pour Etre mieux traité que nous ? 
Qu'on ne me vante point ces biens imaginaires, 

Ces prerogatives, ces droits 
Qu'inventa notre orgueil pour maſquer nos miſeres : 
C'eſt lui ſeul qui nous dit que par un juſte choix 

Le Ciel mit, en formant les hommes, 

Les autres Etres ſous leurs loix. 

A ne nous point flatter nous ſommes, 

Leurs tyrans plut6t que leurs rois. 

Pourquoi vous mettre 4 la torture? 
Pourquoi vous renfermer dans cent canaux divers? 
Et pourquoi renverſer l'ordre de la nature 

En vous forcant de jaillir dans les airs ? 
Si tout doit obeir à nos ordres ſupremes, 
di tout eft fait pour nous, $'il ne faut que vouloir, 
Que n'employons nous mieux ce ſouverain pouvoir? 
Que ne regnons neus ſur nous-meEmes ? 
Mais, hélas! de ſes ſens eſclave malheureux 

L'homme oſe fe dire le maitre 

Des animaux qui ſont peut-&tre * 
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Plus libres qu'il ne Veſt, plus doux, plus-genereux ; 
Et dont la foiblefle a fait naitre | 


Cet empire inſolent qu'il uſurpe fur eux. 


Mais que fais-je ? of va me conduire 


La pitie des rigueurs dont contre eux nous uſons 


Ai-je quelque eſpoir de detruire 5 
Des erreuts of nous nous plaiſons? 

Non, pour Vorgueil & pour les injuſtices 
Le cœut humain femble etre fait. 

Tandis 8 ſe pardonne aiſement tous les vices, 
n n'en peut ſouffrir le portrait. 

Heélas! on n'a plus rien à craindre; 
Les vices mont pus de cenſeurs; 


Le monde reſt rempli que de laches flatteurs: 


Sgavoir vivre, c'eſt ſgavoir feindre. 
Ruiſſeau, ce n'eſt plus que chez vous 
Qu'on tiouve encor de la franchiſe: 
On y voit la laideur ou la bontè qu' en nous 
La bifarre nature a miſme 
Aucun defaut ne 8y deguiſe ; | 
Aux rois comme aux bergers vous les reproches. tous. 
Auſſi ne conſulte-t-on guere LO,” 
De vos tranquilles eaux le fidele criftal ; 
On Evite de mEme un ami trop ſincere : 
Ce deplorable goũt eft le goat general. 
Les legons font rougir; perſonne ne les ſouſfre : 
Le fourbe veut paroitre homme de probits. 
Enfin dans cet horrible gouffre 
| 1 _—_ & de vanite - 
9 e me perds; & plus Fenvi | 
La foibleſfe 4 & fa Maaligsits, 
Et moins de la Divinite | 
En lui je reconnois Fimage. 
Courez, Ruiſſeau, courez, fuyez-nous, reporten 
Vos ondes dans le ſein des mers dont vous ſorte z; 
Tandis que, pour remplir la dure deftince 
| On nous ſommes aſſujettis, 
Nous irons reporter la vie infortunce | 
Que le hazard nous a donnee 
Dans le ſein du néant d' où nous ſommes fortis. | 
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LE TOMBEAU. 


'T Ombean, dest Ia vie empoifoune 
Les plus agreables plaiſirs, 
Confond Porgueil humain, & toutefois ne donne 
Ni frein aux paſſions, ni bornes aux defirs : 
Le cœur dèbarraſſé de ces vives allarmes 
Que cauſe le plus tendre amant, 
| Je venois dans ce bois rèver tranquillement. 
De ſon on. brage, helas ! que tu gates les charmes ! 
Pres de toi, quelque loin qu on porte Venjottment, 
.R8ve-t-on agreablement ? 
Quelle reflexion accablante, importune 
Fait- on, lorſque fur toi Yon porte ſes regards? 
La mort, par une route au vulgaire commune, 
A conduit dans ton ſein un homme tel que Mars, 
Et tel que le Dieu des beaux arts, 
Qui jamais n'eleva d'autels à la fortune, 
Et qui pour: le mérite eut toujours des Egards. 
Ailleurs tu caches aux cœurs tendres 
Les reſtes precienx, les adorables cendres 
D*un objet dont les ſoins, ni les ardens ſouhaits, 
i les appas, ni la jeuneſſe, 
Ne purent garantir des traits 
Que lance la ſourde deefle. 
Dans cette affreuſe nuit, dont on ne ſort jamais, 
Combien renfermes-tu de depouilles mortelles, 
De Heros, de Scavans, de Monarques, de Belles? 
Abime oũù tout fe perd, fi ce n'eſt que pour toi 
Que nous fait voir le jour la nature inhumaine, 
dinntiles ſoins! que d abus! & pourquoi, | 
our orner un tombeau, ſe donner tant de peine? 
Pourquoi, pour arriver aux brillantes grandeurs, 
Etre deEvot par mode, & flatteur [per baſſeſſe? 
| Par une criminelle adrefrle 
Pourquoi des mécontens faut-il ſonder les cazurs, 
Et ſuivre un heureux fat qu'un miniſtre carefle ? 
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Vous coũtez trop, triſtes honneurs, 

Et vous diſparoiſſez avec trop de viteſſe, 
Pour avoir des adorateurs. 
Inſatiable & dur avare, 

Qui, par la faim, la ſoif, fais ſouffrir a ton corps 
Tout ce que Venfer te prepare, 

Que te ſert de te rendre à toi- meme barbare ? 
Emporteras- tu tes treſors ? | 

Et vous, jeunes amants, dont la tendreſſe extreme 
Semble vous faire un ſort heureux 

Ah! pourquoi cediez-yous a ce pouvoir ſupreme 

| Beaucoup moins doux que dangereux ? 


E OT yo ae 


Helas! faut-il quitter trop tdt ce que Von aime ? 

Le moins d'attachement eſt toujours le meilleur. 
Lorſque F heure fatale ſonne, | 
On ſouffre moins par la douleur, 


O 


. Que par ce qu'il faut que le cur 
Dans ce triſte etat abandonne. 


LA SOLITUDE. Qu 


CHarmante & paifible tetraite, 
Que de votre douceur je connois bien le prix ! 
Et que je concois de meEpris 


Pour les vains embarras dont je me ſuis defaite ! Cel 
Que ſous ces chenes verds je paſſe d heureux jours Et « 
Dans ces lieux Ecartes que la nature eſt belle! De | 
Rien ne la defigure ; elle y garde toujours On | 


La meme autorite, qu' avant qu'on efit contre elle 
Imagine des loix Vinutile ſecours. ; 
Ici le Cerf, PAgneau, le Pan, la Tourterelle, 
Pour la none d'un champ ou d'un verger, 
'ont point enſernble de querelle. A ra 
Nul bien ne leur eſt Etranger. 3 | 
Nul wexerce ſur Pautre un pouvoir tyranique, 


Pour 


Is 


Ws 
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Ils ne ſe doivent point de reſpects ni de ſoins, 
Ce n'eſt que par les næuds de l'amour qu'ils ſont joints, 
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Et d ayeuls èclatans pas un d'eux ne ſe pique. 


Helas ! pourquoi faut- il qu en ces ſauvages lieux 
Soient reſerves des biens fi doux, fi precienx ? 
Pourquoi n'y voit-on point d avare, de parjure ? 
Neeft-ce point qu' entre vous, tranquilles animaux, 
Tous les biens font communs, tous les rangs ſont 6gaux, 
Et que vous ne ſuivez que la ſeule nature? 
Elle eſt ſage chez vous qui n'etes point contraints 
Par une loi biſarre & dure. 
Quelle erreur a pũ faire appeller les humains 
Le chef- d œuvre accompli de ſes ſgavantes mains? 
Que pour ſe de romper de ces fauſſes chimeres, 
Qui nous rendent i fiers, fi vains, 
On vienne mediter dans ces lieux ſolitaires. 
Avec ctonnement j'y vois 
Que le plus petit des reptiles, 
Cent fois plus habile que moi, 
Trouve pour tous ſes maux des remedes utiles! 
Qui de nous dans le tems de la proſpérité 
A active fourmi reſſemble? 
A voir ſa prevoyance, il ſemble 
Qu'elle ait de Pavenir perce l obſcurité; 
Et qu'etant au-deſſus de la foibleſſe humaine 
Elle ne faſſe point de cas 
De tout ce qu'etale d'/appas- 
La volupte qui nous entraine. 
Quels Etats font mieux polices 
Que l'eſt une Ruche d Abeilles? 
Ceſt 13 que les abus ne ſe ſont points glifſes, 
Et que les volontes en tout tems ſont pareilles. 
De leur roi, qui les aime, elles font le ſoutien ; 
On ſent leur aiguillon des qu'on cherche à lui nuite: 
Pour les chatier il n'a rien; | 
Il n'eſt roi que pour les conduire, 
Et que pour leur faite du bien. 
En vain notre orgueil nous engage 
A rayaler Vinſtin& qui dans chaque ſaiſon. 
A la honte de la raiſon, 
Pour tous les animaux eſt — ſi ſage. 
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Ah! n'avons-nous pas da nous dire mille fois, 
En les voyant etre heureux fans richeſſe, 
Habiles fans Etude, <quitables ſans loix, 
Qu' ils poſſedent ſeuls la ſageſſe? 
Il n'en eſt preſque point dont homme n' ait regu 
Des legons qui I'ont fait rougir de fa foibleſſe, 
Et, quoi qu'il s'applaudiſſe, il doit à leur adreſſe 
Plus d'un art que fans eux il n auroit jamais ſci. 
Innocens animaux, quelle recennoiflance 
Avons- nous de tant de bienfaits? 
Des preſens de la terre, helas! peu ſatisfaits 
Nous vous ſacrifions a notre intemperance : 
Quelle inhumanite ! quelle lache fureur 
Il n'eſt point d animal dont l'homme n'adouciſſe 
La brutale & farouche humeur, 
Et de l homme il n' eſt point d animal qui flechiſſe 
Le cruel & ſuperbe-ceur. 
De quel droit, de quel front eſt- ce que Pon compare 
Ceux à qui la nature a fait un cœur barbare, 
Aux ours, aux ſangliers, aux loups ? 
Ils ſont moins barbares que nous. 
Font - ils Eprouver leur colere 
Que lorſque d'un chaſſeur avide & tEmeraire 
Le fer ennemi les aiteint, . 
Ou que lorſque la faim les preſſe & les contraint 
De chercher à la ſatisfaire? 
Vaſte & ſombre foret, leur ſéjour ordinaire, 


Neeſt-ce, en vous traverſant, que leur rage qu'on craint: 


Helas ! combien de fois cette nuit infidelle 
Que vous offrez contre 'ardeur 
Dont au milieu du jour le ſoleil ëtincelle 
A-t-elle Ete fatale 4 la jeune pudeur ? 
Helas ! combien de fois complice, 
Et de meurtres & de larcins 
© A>t-elle derobe de brigans, d' aſſaſſins, 
Et d' autres ſcelerats aux yeux de la juſtice ? 
Combien avez-yous vũ de fois 
Le frere arme contre le frere 
Faire taire du ſang la forte & tendre voix, 
Et dans Pheritage d'un pere 
Par le crime acquerir de legitimes droits? 


Parlez, 


Lai: 
Elle 


Je p 
Oui 


LE PARNAS SE FRANCOIS, 


Parlez, forèt: jadis une de vos ſemblables 
Daigna plus d'une fois repondre à des mortels: 
Quelles fureurs auſſi coupables 
Pouvons- nous reprocher à vos hotes cruels ? 
Si quelquefois entr'eux une rage ſoudaine 
_ Les porte à &arracher le jour, 
Ce n'eſt point Vinteret, Pambition, la haine 
Gui les anime; c'eſt Pamour. 
Lui ſeul leur fait troubler votre ſacre ſilence; 
Amoureux, rivaux, & jaloux, 
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_ Leur cœur ne peut ſouffrir la moindre preference ; 


La mort leur ſemble un ſort plus doux. 
Dune ſi belle excuſe, au dur fiecle od nous ſommes, 
On ne peut deguiſer les maux que nous faiſons ; 
Non, de meurtres ſanglans, de noires trahiſons 

L'amour ne fournit plus aux hommes 
Les yiolens conſeils ni les tendres raiſons. 
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REFLEXIONS MORALES 


Sur PEnvie immoderte de. faire paſſer ſon nom d la 
ofttrite. 


LA ſcavante Cheron par ſon divin pinceau 
| Me redonne un eclat nouyeau ; 
Elle force aujourd'hui les graces, 
Dont mes cruels ennuis & mes longues douleurs 
Laiſſent ſur mon viſage 4 peine quelques traces, 
D'y venir reprendre leurs places : 
Elle me rend enfin mes premieres couleurs. 
Par ſon art la race future | 
Connoitra les preſens que me fit la nature; 
Lt je puis eſperer qu'avec un tel ſecours, _ 
Tandis que jerrerai ſur les ſombres rivages, : 
Je pourrai faire encor quelque honneut à nos jours. 
Oui, je puis m'en flatter, plaire & durer toujours 
| Eft le deſtin de ſes ouvrages. | 
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Fol orgueil ! & du cœur humain 
Aveugle & fatale foibleſle ! 
Nous maitriſerez- vous fans ceſſe, 
Et n'aurons- nous jamais un genereux dedain 
Pour tout ce qui s oppoſe aux loix de la ſageſſe? 
Non; Famour-propre en nous eſt toujours le plus fo:t, 
Et, malgre les combats que la ſageſſe livre, 
On croit ſe derober en partie à la mort, 
Quand dans quelque choſe on peut vivre. 


Cette agreable erreur eſt la ſource des ſoins 
Qui deyorent le cœur des hommes: 
Loin de ſcavoir jouir de l' tat où nous ſommes, 
C'eſt à quoi nous penſons le moins. 
Une gloire frivole & jamais poſſedee 
Fait qu'en tous lieux, a tous momens, 
Lavenir remplit notre idee. 
Il eft unique but de nos empreſſemens. 
Pour obtenir qu'un jour notre nom y parvienne, 
Et pour nous Vaſſiirer durable & glorieux, 
Nous perdons le preſent, ce tems fi precieux, 
Le ſeul bien qui nous appartienne, 
Et qui tel qu'un eclair diſparoit à nos yeux. 
Au bonheur des humains leurs chimères S oppoſent. 
Victimes de leur vanite, 
Il n'eft chagrin, travail, danger, adverſite, 
A quoi les mortels ne gexpoſent 
Pour tranſmettre leurs noms a la poſtérité. 


A quel deſſein, dans quelles vũes, 
Tant d'obeliſques, de portraits, 
| D'arcs, de m<edailles, de ſtatues, 
De villes, de tombeaux, de temples, de palais, 
Par leur ordre ont-ils ete faits ? 


Dod vient que pour avoir un grand nom dans I'biftoire, 


Ils ont à pleines mains repandu les bienfaits, 
Si ce n'eſt dans 1'efpoir de rendre leur mEmoire 
Illuſtre & durable à jamais? 
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Il eſt vrai que ces eſperances 
Ont quelquefois ſervi de frein aux paſſions, 
Que par elles les loix, les beaux arts, les ſciences, 
Oat forms les eſprits, poli les nations, 
Embelli Punivers par des travaux immenſes, 
Et ports les heros aux grandes actions. 
Mais auſſi combien d'impoſtures, 
De facrileges, d'attentats, 
D'erreurs, de cruautes, de guerres, de parjures, 
A produit le defir d'Etre apres le trepas 
L'entretien des races futures! 
Deux chemins differens, & preſque auſſi battus, 
Au temple de mEmoire egalement conduiſent. | 
Le nom de PEnElope & le nom de Titus | 10 
Avec ceux de Medee & de Néron s'y liſent. i! 
Les grands crimes immortaliſent | b 
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Autant que les grandes vertus. 11 | 

Je ſcat que la gloire eſt trop belle 14: 

Pour ne pas inſpirer de violens déſirs. 13308 
La chercher, Pacquerir, & pouvoir jouir d'elle | | 0 4 
Eft le plus parfait des plaiſirs. [#108 

Oui, ce bonheur pour Phomme eſt le bonheur ſupreme: BY 
Mais c'eſt 1a qu'il faut garreter. 1 


Tout charmè qu'il en eſt, a quelque point qu'il Paime, 
Il a peu de bon ſens quand il va 8'enteter 

De la vanité de porter | 

Sa gloire au-dela de lui-meme ; 
Et quand toujours en proie à ce defir extreme 

Il perd le tems de la goũter. 
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Encor fi dans les champs que le Cocyte artoſe, 
Depouille de toute autre choſe, 
II etoit permis deſperer 
De jouir de fa renommee ; 

Je ſerois bien moins animee | 
Contre les ſoins qu'on prend pour la faire dure. 
Mais, quand nous deſcendons dans ces demeures ſombres, 

La gloire ne ſuit point nos ombres. | 
Nous perdons pour * ce qu'elle a de doux. l 
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Et quelque bruit que le merite, 
La valeur, la beauté, puiſſent faire apres nous; 
Helas ! on n'entend rien ſur les bords du Cocyte. 


Par on donc ces grands noms d'illuſtres, de fameux, 
Apres quoi les mortels courent toute leur vie, 
Avides de laiſſer un long ſouvenir deux, 

Doivent-ils faire tant d'envie ? 
Eſt · ce par interet pour d'indignes neveux 

Qui ſeuls de ces grands noms jouilſlent ; 
Qui ne les font valoir qu'en des diſcours pompeux ; 
Et qui, toujours plonges dans un deſordre affreux. 

Par des lichetes les flétriſſent? 


De ces heureux mortels qui n'ont point eu d'egaux 
Tel eſt Tordinaire partage. 

Traités par la nature avec moins d'ayantage 
Que la pldpart des animaux, 

Leur race degenere, & l'on voit d'age en age 

En elle s'effacer Veclat de leurs travaux. 

Des choſes d'ici-bas c'eſt le vrai caractère. 

Il eſt rare qu'un fils marche dans le ſentier 

Que ſuivoit un illuſtre pere. 

Des mœurs comme des biens on n'eſt pas hèritier; 

Et d' exemple on ne s inſtruit guère. 


Tandis que le ſoleil fe leve encor pour nous, 

Je conviens que rien n'eſt plus doux 
ue de pouvoir ſaremenr croire 

Qu' après qu'un froid nuage aura couvert nos yeux, 
Rien de lache, rien d'odieux, 
Ne ſouillera notre mEmoire : 

Que regrettes par nos amis, 

Dans leur cœur nous vivrons encore. 

Pour un tel avenir tous les ſoins ſont permis. 


C'eſt par cet endroit ſeul que amour propre honore. 


Il faut laifſer le reſte entre les mains du ſort. 
Quand le merite eſt vrai, mille fameux exemplcs 
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Ont fait voir que le tems ne lui fait point de tort, 
On refuſe aux vivans des temples 
Qu'on leur Eleve apres leur mort. 


Quoi, Vhomme, ce chef-d'ceuvre à qui rien n'eſt ſem- 
blable ; | 
Quoi, homme, pour qui ſeul on forma Puniyers, 
Lui, dont l'œil a percé le voile impenetrable 
Dont les arrangemens & les reſſorts divers 
De la nature ſont couverts ; 
Lui, des loix & des arts Vinventeur admirable ; 
Aveugle pour lui ſeul ne peut- il diſcerner, 


Quand il n'eſt queſtion que de ſe gouverner, 


Le faux bien du bien veritable ? 


Vaine reflexion ! inutile diſcours ! 
L'homme, malgre votre ſecours, 
Du frivole avemr ſera toujours la dupe ; 
Sur ſes vrais interets il craint de voir trop clair ; 


Et, dans la vanite qui fans ceſſe Poccupe, 


Ce nouvel Ixion n'embrafſe que de Pair. 
N'etre plus qu'un peu de pouſſière 
Bleſſe l'orgueil dont Yhomme eſt plein. 
Il a beau faire voir un vilage ſerein, 
Et traiter de ſang froid une telle matiere ; 
Tout dément ſes dehors, tout ſert a nous prouver 
Que par un nom celebre il cherche a ſe ſauver 
D'une deſtruction entiere. 


Mais d'où vient qu aujourd'hui mon eſprit eſt fi vain ? 

Que fais- je? & de quel droit eſt- ce que je cenſure 
Le goũt de tout le genre humain ? 
Ce gont favori qui lui dure 

Depuis qu'une immortelle main 

Du t&nEbreux cahos a tire la nature. 

Ai-je acquis dans le monde aſlez d'autorite 
Pour rendre mes raiſons utiles, 

Et pour detruire en lui ce fond de vanite 


Qui ne lui peut laifſer aucuns momens tranquilles ? 


Non ; 
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Non; mais un eſprit d'Equite 
A combattre le faux inceſſamment mnvattache, 
Et fait qu'4 tout hazard j ecris ce que m' arrache 
| La force de la yerite. 


* 


He ! comment pourrois-je prẽtendre 
De guerir les mortels de cette vieille erreur 
Qu'ils aiment juſqu'a la fureur, 
Si moi, qui la condamne, ai peine à m'en defendre ? 
Ce portrait, dont Apelle auroit <tc jaloux, 
Me remplit malgre moi de la flatteuſe attente 
Que je ne ſcaurois voir dans autrui ſans courroux. 
Foible raiſon, que I'homme vante, 
Voila quel eſt le fond qu'on peut faire ſur vous. 
Toujours vains, toujours faux, toujours pleins d'injuſtices, 
Nous crions dans tous nos diſcours 
Contre les paſſions, les ſoibleſſes, les vices, 
On nous ſuccombons tous les jours. 
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EF 6 LOG UE E 


Les pieces ſuivantes ſont moins une traduction 
exacte qu'une imitation hardie de celles de Virgile: 
le Sieur Greſſet y a ſecoue le joug d'une exacti- 
tude claſſique et litterale qui ne ſert qua rabaiſſer 
Feſſor poëtique. Il ſavoit que le vrai gotit de- 
mande qu'on marche a cote de fon auteur fans le 
ſuivre en rampant et qu'il devoit en expliquer le. 
penſces et les exprimer comme il auroit du faire 
lui meme s'il avoit parle notre langue. Le carac- 
tere de la poëſie Francoiſe ne fe plie point volon- 
tiers à la preciſion du vers Latin, ainſi il ne geſt 


Etudie qu'a conſerver le fond des choſes. Il geſt 


 @ailleurs permis une liberté plus conſiderable mais 
qu'il a cru neceſſaire à nos mœurs et A notre gout ; 
Ceſt le changement de quelques noms de bergers 
en noms de bergeres: par là les ſentimens ſont 
ramenes dans l'ordre et l'amour ſe trouve dans la 
nature, 
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I. 


8 © „„ 


Premier imitateur du berger + dont la Muſe 
Eft Phonneur immortel des champs de Syracuſe, 
Dans un heureux loiſir, je repete en ce bois 
Les airs que les amours jouoient ſur ſon hautbois. 
Pour chanter les combats & le Dieu de la Thrace, 
Pallois reyer un jour au ſommet du Parnaſſe: 
U ere 9 f aur" à ces hardis projets, 
'ordonna de traiter de plus ſimples ſujets: 
Je ne trouble donc plus, par Veclat des trompettes, 
Des champs accoutumes aux ſoupirs des muſettes. 
Si je chante aujoutd' hui ſur ces paifibles bords, 
Muſes, ne m'inſpirez que d'aimables accords. | 
Que d'autres, 6: Varus! * plus chers aux doctes Fees, 
Au temple de mEmoire érigent vos trophees; _ | 
Ma voix, trop foible encor pour chanter les heros, 
Apprendra ſeulement votre nom aux échos. 


Mais 


* 
+ ” 


Silene inſtiuit deux bergers : it leur chante Forigine & la forma- 


tion de l'univers, ne du concours fortuit des atomes, ſelon le ſyſleme 
d'Epicure, Il leur raconte enſuite differens traits de Vhiſtoire des 


ſiecles fabuleux. Quelques critiques condamnent encore ici Virgile, 
& pretendent que la matiere de ce poeme eft trop eleyee pour 


I'Eglog ue; d'autres juſtifient le poẽte, & penſent qu'aucun ſujet 


n'eſt au-deſſus de la poche Bucolique, quand il eſt preſente aux yeux 


ſous un voile Paſtoral. Je me rangerois volontiers à ce dernier ſen- 


timent, ſur-tout pour le S LEX E. Cette piece ne renferme rien 
qui ne ſoit 2 la portẽe des bergers qu'on doit ſuppoſer cultives, polis, 


 & d'une imagination exercee aux idees poẽtiques, tendres & riantes. 


+ Theocrite. | 

$ Auguſte avoit ordonne 3 Virgile d'ecrire dans le genre paſtoral 
. + » . Ce prince aimoit à ſe voir dẽſignẽ ſous le nom & les attributs 
du Dieu de la poeſfie. . 

* Quiatilius Varus 8'<toit acquis quelque reputation dans les 
armes au tems que Virgile Ecrivoit ce poeme. Il fut enſuite celebre 
par ſes malheurs & par la perte des trois Jegions qu'il commandoit 
en Allemagne, & qu'Aminius defit dans la fore: de Temberg. 
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Mais ſi ce qu/aujourd'hui jecris fans impoſtures, 

Vainquant la nuit des tems, paſſe aux races futures, 
On lira que Varus & ces brillans honneurs 

Etoient meme connus au ſEjour des paſteurs. 

Dans une antre champetre ornee par la nature, 
Sous des pampres fleuris, ſur un lit de verdure, 
Silene, de Morphee éprouvant la douceur, 

A des ſonges rians abandonnoit ſon cœur: 

On voyoit pres de lui fa couronne & ſon verre 

Renverſès ſur un 'Thyrſe eatoure de lierre, 

Un doux jus, bu la veille aux fetes de Bacchus, 

Tenoit encor ſes ſens aſſoupis & vaincus, 

Quand deux jeunes bergers, Silvanire & Maſile, 

Troublerent a deſſein la paix de cet aſyle. 

Depuis long- tems Silene, Oracle de ces lieux, 

Leur promettoit en vain des chants myſterieux : 
Il avoit juſqu'alors elude leur pourſuite; 

Mais leurs efforts enfin empecherent fa fuite. 
La jeune Egle ſurvient, & ſe joint aux paſteurs 
Pour former au vieillard une chaine de fleurs. 
Captif en ces liens, Silene ſe reveille : 
On voit naitre les ris fur ſa bouche vermeille: 
Vous l'emportez, dit-il, & je ſuis arrete : 

Je vois bien à quel prix on met ma liberte ; 
Vous voulez que des tems je vous chante les faſtes, 

Un jour ne peut ſuffire a des ſujets fi vaſtes : 

Commengons cependant, contentons vos defirs : 

Pour vous, je vous reſerve, Egle, d'autres plaifirs : 

Rompez, jeunes paſteurs, cette chaine inutile, 

Et comptez ſur la foi de ma Muſe docile. 

Il dit. Tout 4 Penvi s'apprète à Vecouter : 

Ses liens ſont briſes, il commence a chanter. 

Aux ſublimes accens de Pimmortel Silene, ER 
Les vents, au loin chaſſés, ne troubloient pas la plaine, 
Les ruiſſeaux &arretoient & n' oſoient &agiter, 
Les Echos admiroient & n'oſoient repeter, 

Les nymphes, les ſylvains, formant d'aimables danſes, 
Suivoient d'un pas leger ces brillantes cadences ; 

Le rivage d Amphriſe & le bois d'Helicon + 
Furent Lord charmes par le chant d' Apollon; 


, 
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Le ſombre Roi du Styx, aux tendres airs propice, 
Fut touche des accords de Pepoux d' Euridice: 
Mais la voix du Vieillard cher au Dieu des raiſins, 
Charma bien plus encor les rivages voiſins. 

Il decrivoit d'abord la naiſſance du monde. 
Zen n'exiſtoit encore; une maſſe infeconde 
Fornoit un vaſte amas d'atomes confondus 
Dans les deſerts du vuide au hazard repandus ; 
Ce neant eut fa fin; l'univers recut l'etre, | 
Des at6mes unis le concours fit tout naitre ; | 
II fit les Elemens, qui, par d'heureux accords, 
| Formerent, a leur tour, tous les lieux, tous les corps: 
Les plaines de Cybelle & les champs de Neree 
Occuperent leurs rangs tous la ſphere etheree, 
Et ſur ces ſombres lieux, muettes regions, 
Oũ le trepas conduit ſes piles legions. 

Quel ſpectacle pompeux ! du monde jeune encore 
Quel fut Petonnement, quand la naiſſante Aurore 
Pour la premiere fois ouvrant un ciel yermeil, 
Fit luire, aux yeux charmes, Pempire du ſoleil ! 
Bient6t ce Dieu tecond, ame de la nature, 
Du monde, obſcur fans lui, fit briller la ftruQure, 
Et donna, de ſon char Eleve fur les airs, 
Du jour, & des couleurs a tant d'etres divers. 
La terre, à ſon aſpect riche & tertiliſce, 
Des plus precicux dons fe vit favoriſce ; 
Elle enfanta les fleurs, les premieres moiſſons, 
La vigne, les vergers, les bois & les buiſſons: 
Un peuple d'animaux erra dans les montagnes, 
Les troupeaux, moins craintifs peuplerent les campagnes, 
Lair eut ſes citoyens, Ponde ſes habitants ; 
Ainſi, pourſuit Silene, on vit naitre les tems. 
Lies humains vertueux, ſous le ſceptre de Rhee, 
Virent du ſiècle d'or la trop courte duree ; 
Les coupables enfans de ces premiers mortels 
Altererent les mcevurs, foulerent les autels; 
La vertu fugitive aux jours de Promethee, 
Reprit ſon vol aux cieux d'une aile enſanglantèe, 
Par le Dieu du Trident POlympe fut venge, 
La mer fut le tombeau du monde ſubmerge, 
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Lepoux ſeul de Pyrrha, dans cette nuit profonde, 
Survecut avec elle aux ruines du monde; 

De la terre en ſilence il peupla les deſerts 

Sur les vaſtes debris du premier univers. | | 

Ainſi chante Silene : ainſi fa main retrace e 
Le tableau des malheuts de la mortelle race; 

Par Mnemoſine inſtruit des faits de tous les tems, 
Il en peint aux bergers mille traits Eclatans. 

Il plaint le jeune Hylas long-temps/plenre d' Alcide. 
Une nymphe Ventraine en ſa grotte liquide: 
Alcide en vain Fappelle aux rives d' alentour, 

Hylas ne repond-plus, fa perte eſt ſans retour. 

eloquent Demi-dieu chante enſuite & deteſte + 
Du monſtre des Cretois la naiſſance funeſte; 

Il chante cette reine epouſe de Minos. | 
Heureuſe ſi jamais on neut vu de troupeaux! !- 5 
Des filles de Pretus les fureurs ſont connues, | 
' Leurs vains mugiſſemens inſulterent les nues 
Mais leur delire ardent, leurs ſtupides:fureurs - - 
N'ont jamais de la Crete égalé les horreufrs. 
O honte! 6 crime affreux! Quels feux - briilent 
veines ! | 5 N 
Folle Paſiphae ! qu'attends-tu dans ces plaines?? 
Le taureau que tu ſuis ne comprend point tes pleurs ; 
Epris d'autres amours, il foule un lit de fleurs, ' 
Et toujours inſenſible a tes flammes brutales, 
Dans quelque piturage il te fait des rivales 
Chaſtes nymphes d'Ida, ſortez de vos forets, + 
Que ce taureau fatal expire ſous vos trait: 
S'il ne S' offre à vos coups ſur la rive voiſinec,,, 
Völez, ſuivez ſes pas juſqu' aux murs de Gortinemm: 
Sacrifiez ce monſtre, & vengez en ce jour : 
Les loix de la nature & Phonneur de l'amour. 

Pour égayer ſes vers, Pingenieux. Silene 
Peint le triomphe heureux du galant HippomenG. 
I decrit les fruits d'or, dont l'eclat encha nter 
dput ſoumettre Atalante & ce 1 vainqueu. 


Des 


I Lyſippe, Ipponoe, & Cyrianeſſe, blles de Pretus & de Stenobce, 
ſe vanterent d tre plus belles, que Junon. La Deefſe, jalouſe & 
iritse, les frappa d'un genre de folie qui leur fu croire qu elles ẽtoi· 
ent mEtamorphoſces en vaches. 
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Des Sezurs de Phaeton il chante la tendreſſe: 
Il chante auſſi Gallus, des rives du Permeſſe, 
Conduit par une muſe à la cour d' Apollon, 
Et recu par ce Dieu dans le ſacrè vallon. 


A le combler d honneurs tout ſe plaic, tout conſpire 


Linus, ce beau berger, inventeur de la lyre, 
Sous un habit de fleurs, le front ceint d'un laurier, 
Au devant de Gallus s avance le premier : 
Agreez,. lui dit-il, cette flute champetre, 
Le paſteur Heſiode, en fut le premier maitre : 
Avec elle il chanta les immortelles ſœurs, 
Quand il fut rajeunĩ par leurs tendres faveurs; 
Attirés par ſes ſoins du ſommet des montagnes, 
Les cEdres deſcendoient au milieu des campagnes. 
Pour charmer, comme lui, ce ſejour adore, 
Heritez, cher Gallus, ce hautbois revers : 
Des bois ſacres du Pinde dſez: chanter la gloire, - 
Ils en ſeront plus chers aux filles de mémoire. 
Silene chante auſſi ce parricide amour 
Qui ravit a Niſus la couronne & le jour. 
Th peins! cette Scylla, dont les monſtres avid es 
Engloutirent au fond de leurs gouffres perfides 
Les nochers gemiſlans, & les triſtes vaiſſeaux 
D' Ulyſſe pourſuivi par le tyran des eaux. 
Du barbare Teree il decrit la diſgrace: 
II decrit les horteurs & le devil de la Thrace, 
Quand innocent Itys, a peine hors du berceau, 
De ſon pere coupable eut le ſein pour tombtau- 
Pour fuir ces lieux ſanglans, Philomele vengee 
Prend un nouvel eſſor, en roſſignol changee, 
Et le funeſte auteur de tant de noirs forfaits. 
Senvdle & traĩne au loĩn d' inutiles regrets. 


Qui pourroit bien louer la voix divine & tende 
Qu' aux deux bergers charmès le vieillard fit entendre ? 


Du ſouverain des vers tels étoient les accords, 
8 Pheureux Eurotas, + arrets ſur ſes bords, 
In ruiſit les Echos à redize la plainte 181K 


1 


Qui Phoebus adreſſoit a Yombre d Hyacinthe. 


Cornelius Gallus, Poste, ami de Virzile. 
I Fleuve voiſin de Lacẽdẽmone. 
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Ainſi mille zephirs portoient juſques aux cieux 

Du maitre de Bacchus les chants melodieux, 
Quand la nuit, terminant ce beau jour avec peine, 
Separa les paſteurs de Vaimable Silene. 


|! 


/ 


F OP TR. 
DISPUTE PASTORALE. 


CORYDON, TYRSIS, MELIBEE. 


MELIBEE. 


Sous de frais Alifiers Daphais <toit aflis : 

Pres de lui deux bergers, Corydon. & Tyrſis 
Gardoient tranquillement, couches ſur des feuillages, 
Leurs troupeaux 1Eunis dans les memes herbages. 

Tous deux jeunes encor, pes aux mEmes hameaux, 
Dans Vart de bien chanter furent toujours rivaux: 

Ils alloĩent commencer leur difpute mcertaine, 

Le hazard m'amena vers le lieu de la Scene: | 

(Je cherchois mon belier egare dans ces champs, _ . 
Tandis que je plagois mes myrthes loin des vents.) 
Venez: me dit Daphnia, Pat vu dans cette route 

Un belier vagabond, que vous cherchez ſuns doute: 

* Soyez moins inquiet, il ſuivra les troupeaux·ũ· 
Que le ſoir va conduire aux ſources de ces eaux; 

* Partagez avec nous, ſur ces rives fecondes, : 

Le plaifir q'un concert & la fraicheur des ondes. 

Ce beau fleuve, * en baignant ee bocage ſecret, 
Coule plus lentement, & Seloigne & regret.” 1-1! | 
A nos yeux enchantes ſon cryſtal reprèſente 

(1 Dun ciel riant & pur la p:inture flottante: 
4h 71... | La 


— 


Le Mcio, riviere du Mantovan, aujourd'hui le Merao. 
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La le bruit de FAbeille errante ſur les fleurs, 

Joint aux chants des oiſeaux des ſons doux & flatteurs. 
Il dit. De tant d'attraits pouvois-je me defendre ? 
D'autres ſoins m'appellotent ; mais il fallut me rendre, 

Deja heure approchoit de fermer mon bercail, 

En faveur des bergers je remis ce travail. 

Soumis aux doctes loix des muſes paſtorales, 

Tour à tour ils formoient des cadences égales; 
Dans ſes chanſons, Tyrſis parut trop plein d aigreur ; 
Le chant de Corydon avoit plus de douceur. 


CO RV DON. 


Vous qui forme». Codrus, * Deites d' Hippocrène, 
Forme auſſi mon goũt aux plus aimables vers: 
Je ſuſpends pour toujours ma flute a ce vieux frene, 
d'il ne m'eſt point donne d' e galer ſes beaux airs, 


TVR SIS. 
Vous, dont Fart aux beaux vers donne l'àme & la vie, 
D'un lierre immortel, muſe, parez mon front: 
Que le pile Codrus en expire d'envie: > oe OE 
Que pour lui mes honneurs ſoient un mortel affront. 
' CORYDON. 
Deeſle des chaſſeuis, agreez mon hommage, 
D'un cerf ſur votre autel Pai ſuſpendu le bois. 
D' un porphyre brillant j ornerai votre image, 
Si Phebus, votre frere, anime mon hautbois. 


"TYRSIS. 


Tous les ans, d'un lait pur, une coupe t'eſt due, 
' Priape : Ceſt afſez pour un Dieu tel que toi; 
Si mon troupeau s accroit, j'ornerai ta ſtatue, 
Et dans tous nos jardins nous cherirons ta loi. 


CORYDON. 


Charmante Galat&e, aimable NerEige, 
Toi, dont le plus beau cygne envieroit la blancheur, 


Ol 


* Pocte illuſtre, ami & contemporain de Virgi'e. Ses ouvrages 
ne nous ont point ẽtẽ conſerves, 
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Si tu m'aimes encor, quitte ta grotte humide, 
Et du ſoir avec moi viens goũter la fraicheur. 


TYRSIS. 


Nymphe que je cheris, que ton cœur me dedaigne, 
Qu'il rejette mes ſoins, mes vœux & res préſens; 
Fuis-moi comme Pon fuit les poiſons de Sardaigne, * 
Si les jours, loin de toi, ne me ſemblent des ans. 


CORY DON. 


Le printems eſt fint : les troupeaux, aux lieux ſombres, 
Deja cherchent & fuir les premieres chaleurs: 

Hetres, couvrez le mien de vos plus fraiches ombres; 
Ruiſſeaux, changez pour lui vos bords en lits de fleurs. 


FRI 


Quand PHyyer revenu nous chaſſe des bruyeres, 

Mon foyer me detend du ſouffle des autans; 

je le crains auſſi peu qu'un loup craint des bergeres, 
Et attends que Prognè a annonce le Printems. : 


1 
CORVYVD ON. 
Dans la ſaiſon des fruits tout rit en ces campagnes, 
Iphis eft parmi nous, les jeux ſont avec lui; 
Mais ſi ce beau berger ſottoĩt de nos montagnes, 
Fleurs, fontaines, ruiſſeaux, tout {echeroit d ennui. 


es. 7 4 0 

Tout languit dans nos champs, quand Philis eſt abſente, 
Lherbe meurt, Pair moins pur nous voile le foleil; 
Des que Philis revient, la terre eft plus riante, 
Le ſoleil ceparoit dans un char plus vermetl. 

| „O RY DON. N45 
Lormeau plait au Dieu Pan, le Pampre au Dieu d' au- 
RY „ e i el 91. 0 
Le laurier 4 Phébus, & le myrthe a Cypris; 

n CVVT 
1 #1 f £0" , ? 2 e . 3 
Lide de Sardaigne portoit une herbe fort  inguliere. _. Ceux 
qui en avoient mange mouroient en riant malgre eux. C'eſt de- la 
qu'on appelle un is force, Ris Sardonien. ME + 
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Mais le verd coudrier pare mieux ma couronne ; 
II plait à ma bergere, il mérite le prix. 


TYRSIS. 


L'arbre * 'cheri d'Alcide orne bien un rivage, 
Le chene une foret, le tilleul un jardin; 

Mais la jeune Philis les orne davantage, 
Quand elle y vient cueillir les prefens du matin. 


MELIBEE. 


Des deux bergers rivaux telle fut la diſpute, 

Ils joignirent aux vers les accords de la flute: 

En vain le fier Tyrſis jugea ſon chant vainqueur; 
Corydon enleva mon ſuffrage & mon cœur. 


III. 
LES REGRETS DE DAMON, 


Er LE Sackiricz MaciQue. 
DAMON, AT Is. 


Amour, Dieu des bergers, toi qui regles leurs ſons, 
De Damon & d'Atis redis-moi les chanſons ; 

uels airs formoient leur voix, lorſque pour les entendre, 
Les troupeaux enchantes negligeojent Pherbe tendre, 
Les tigres adoucis venoient les admirer, | 
Les ruifſeaux arretes craignoient de murmurer. 

Soutiens mes foibles chants, © toi 5 que la victoire 
Ramene à nos defirs ſur Paile de la-gloire, 

une triomphateur, quand yiendra Vheureux tems 
Od je ſaurai chanter tes exploits Eclatans? 5 


8 


enfers. 

& O avien Ceſar ; il revenoit de la bataille de Philippe, dans la- 
quelle il avoit dEfait Varme&e de Brutus & de Caſſius, meurtriers de 
Jules Cefar, - oY | | 


Le peuplier. Hercules sen couronna lor quꝰ il deſcendit aur 
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Pret a quitter pour toi la ruſtique muſette, 

Deja joſe eſſayer Vheroique trompette : 

Sous tes yeux autrefois ma muſe jeune encor, 

Vers le double coteau prit ſon premier eſſor; 

Elle ofa de tes chants te vouer les premices, 

Elle veut les finir ſous tes brillans auſpices : 

Mais avant que fa voix, ſur de plus nobles airs, * 
Du chantie d'llion imitant les beaux vers, 

Te marque au rang des Dieux de l'heureuſe Italie, 


Souffte encor ces chanſons que me dicte Thalie, 


Et permets que la main des timides paſteurs 
Uniſſe a tes lauriers un lierre & des fleurs. 
La nuit diſparoifſoit ; Pamante de Cephale 
Venoit ouvrir au jour la rive orientale, 
La diligente Abeille arrivoit ſur le thyn, 
Et les troupeaux goũtoĩent la fraicheur du matin, 
Quand le triſte Damon, penche ſur ſa houlette, 
Fit retentir au loin fa plaintive muſette; 
Un beau jour commencoit ; mais un cœur plein d'ennui 
Gonte-t-1l les beaux jours? Il n'en eſt plus pour lui. 


| DAMON. 
Parois, $'ecriolt-il, ranime ta lumière, 
Du ſoleil renaiſſant trop lente avant-couriere, 


Etoile que cherit la Mere des Amours, 


Brille aux Cieux, ouvre enfin le dernier de mes jours ! 
Victime des rigueurs d'une amante infidelle, 


Pour la derniere fois je viens me plaindre delle: 


Ciel, je m'en plains à toi! Souffrez- vous, immortels, 
Qu' on trahiſſe un amour jute ſur vos autels ? 
* Muſe, prete au chagrin qui va finir ma vie, 
Les triſtes airs dont Pan pleura Syrinx ravie. 
Pour fuir le Dieu des bois, plonge au fond des eaux, 
Syrinx fut transformee en d'utiles roſeaux, 


Pan embraſſoit les joncs qui cachoient ſa bergere, 


Il tira des ſoupirs de leur tige legere ; 
Du Menale, à Vinſtant, les fidèles Echos 
Repeterent les ſons des premiers chalumeaux. 
* Pourſuis, 


2 1 annonce I'Encide. L'auteur place Homère, aulien de So- 
phocle que porte le Texte, 
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Pourſuis, Muſe; au chagrin qui va finir ma vie, 
* Prete les airs dont Pan pleura Sytinx ravie. 


Le croirai-je, grands Dieux! Quoi, pour d'autres amours 


Daphne quitte Damon ! je la perds pour toujours ! 
Trop credules amans, fiez-yous aux bergeres, 
Idolatrez encor ces beautes menſongeres ! 

Daphne cl. erit Moplus ! ou Etiange union ! 

Ainſi, que la brebis s uniſſe au vieux lion; 

Que les chiens de Diane & les biches craintives 

Viennent bondir enſemble, & boire aux meines rives; 

Apres Vaffrenx Hymen qui cauſe mon trepas, 

Ces monſtrueux accords ne me ſurprendront pas. 
Prepare, heureux rival, cette charmante fete, 
Aux autels de Venus va mener ta conquete ; | 
Triomphe, & par tes vœux hate la fin du jour, 

Linſtant du ſactifice, & l' heure de l'amour, 

« Pourſuis, Muſe; au chagrin qui va finir ma vie, 
© Prete les airs dont Pan pleura Syrinx ravie. 

Quel caprice ! quel choix! pour cet indigne Epoux, 

Peux-tu rompre, Daphnè, les liens les plus doux ? 

Le ciel protege-t-il les bergeres pei fides? 

Ton cœur ne craint-il point les notes Eumenides ? 

Ah! ſi les Dieux cruels autoriſent ton choix, 

Songe au moins qu'il te rend la fable de nos bois. 
Pourſuis, Muſe ; au chagrin qui va finir ma vie, 
©. Prete les airs dont Pan pleura Syrinx ravie. 

Ingrate, ſouviens-toi de nos jeunes plaiſirs: 

Tu ſus le ſeul objet de mes premiers ſoupirs ; 

Nes au meme hameau, dans les jeux de Fenfarce, 

Nous gotitions les douceurs d'une mEme innocence : 

Ta naiſſante beautse favoit deja charmer ; 

Mon cœur deja ſenſible apprenoit a t'aĩmer: 


Je n avois pas douze ans; aux beaux jours de Pautomne 


Je Youvrois nos vergers pleins des dons de Pomone ; 
Pour toi je depouillois nos arbres les plus beaux, 

Je n'atteignois qu'a peine à leurs premiers rameaux, 

Je voyois, jadmirols le progres de tes charmes : 


Qui Vent dit qu'ils devoient me conter tant de larmes ? 


Ta chaine ſeule, Hymen, manquoit pour nous unir ; 
Devois-tu naitre, amour, fi tu devois finir ? 


« Pourſuis, 
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* Pourſuis, Muſe ; au chagrin qui va finir ma vie, 

« Prete les airs dont Pan pleura Syrinx ravie. 
Dans ma jeuneſſe, amour, je t'avois mal connu. 
Helas ! je te croyois un enfant ingenu : : 
Mais, cruel ! tu n'es point, non, (en crois mes difgraces) 
Ni le fils de Venus, ni le frère des Grices ; 
Paphos ne t'a point vu naitre au printems nouveau 
Le Riphee ou P Athos t'ont ſervi de berceau. 
Dans le ſein d'AleQon, monſtre ! tu pris naiſſance, 
Une horrible lionne allaita ton enfance, 


La Thrace t'endurcit au ſein des noirs frimats, 


Et les Scythes au meurtre inſtruiſirent ton bras. 

© Pourſuis, Muſe ; au chagrin qui va finir ma vie, 
© Prete les airs dont Pan pleura Syrinx ravie. 
Livree à tes fureurs, impitoyable amour, 

Une mere à ſes fils a pu ravir le jour; 


Meconnois-tu ton ſang dans ces cheres victimes, 


Implacable Medee? amour, voila tes crimes! 

di ſes fils ont peri par un coup inhumain, 

Dans leur flanc innocent tu conduiſois fa main. 
«* Pourſuis, Mufe ; au chagrin qui va finir ma vie, 
* Prete les airs dont Pan pleura Syrinx 1avie. 

Cen eſt donc fait! Daphne $'eſt unie a Mopſus ! 


Que tout change; non rien ne m'<tonnera plus: 


Que flore aime Vhiver, que les hibous funsbres -TFT 
Chantent mieux que le cygne, & craignent les ténèbres; 
Que dans nos bois Arcas chante comme Amphion, 
Que fa lyre aux dauphins rende un autre Arion. 
Muſe, c'eſt trop gemir, ceſſe une vaine plainte, 
Mon cœur deja fletri ſent fa mortelle atteinte ; 
Croiſſez, belles forts ; adieu, charmans deſerts ; 
Je choiſis pour tombeau le vaſte ſein des mers; 
Muſe, apprends-le à Daphne ; pars, v0'e a la cruelle: 
Que mon dernier ſoupir ſoit ports ſur ton aile ! 

Quels airs chantoit Atis ? Euterpre, apprenez-nous 
Les fiers enchantemens d'une amante en couroux ; 
Atis. d'un bois voiſin avoit vu le myſtere : | 
Il repeta ces vers * qu'avoit dit la bergere. ATIS. 


* Cette piece a beaucoup de l'air ge la ſeconde Idylle de Theo- 
crite, cu Simeth&e, abandonnee avfh de ſon amant, pratique dans 
un facrifice noturne les mEmes ce, Emonies à- peu pres que la Ma · 
gicienge de Virgile. 
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Commengons, chere Iſis, preſente aux immortels 

Cette coupe ſactee, & dreſſe trois autels ; 

Aux ſecrets de mon art unis ton aſſiſtance; 

Fixons du beau Daphnis la volage inconſtance, 

Brille fur le bucher la Vervene & l'encens, 

Ma voix va proferer des ſuptèmes accens. 
Charmes imperieux, puiſſance enchantereſſe, 
Ramenes mon berger, ou chaſſes ma tendreſſe. 

Tout ſubit de mon art Vinevitable loi ; 

Vainqueur de la nature, il la remplit deffroi ; 

A mon ore le ciel tonne, & la terre tremblante 

Voit deſcendre le char de la lune ſanglante. 

Circe retint, par Part des magiques accords, 

Les compagnons d' Ulyſſe enchantes ſur ſes bords. 
Charmes imperieux, puiſſance enchantereſſe. 

* Ramenez mon berger, ou chaſſez ma tendreſſe. 

Iſis, ſois attentive au myſtère ſecret: | 

De Daphais fugitif place ici le portrait; 

Je le dois couronner de ces trois bandelettes, 

Jy ſuſpends en feſtons trois rangs de violettes, 

Je le porte trois fois autour de trois autels, 

Ce nombre fut toujours chéri des immorteis. 
Charmes imperieux, puiſſance enchantereſſe, 
Ramenez mon berger, ou chaſſezʒ ma tendreſſe. 

Forme trois nœuds, 15 & chante en les formant. 

Que Venus ſoit propice à ce lien charmant. 
Charmes imperieux, puiſſance enchantereſſe, 
Ramenez mon berger, ou chaſſez ma tendreſſe. 

L'argile sendurcit a ce feu de lauriers, | 

La. cite s'attendrit pres des memes brafiers ;_ 

Ainſi, que, pour moi ſeul attendri, doux, ſincere, 

Daphnis ſoit endurci pour toute autre bexgere. 

Cieux, enfers, uniſſez vos ſecours a mes vœux; 

Et toi, puiſſant amour, porte- lui tous tes feux. 


Charmes imperieus, puiſſance enchantereſſe, __ 
' * Ramenez mon berger, ou chaſſez ma tendreſſe. 
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Qu'il ſouffre, ſans me voir ſenſible a ſon ſupplice, 
Ce que ſoutfre un taureau que fuit une geniſle, 
Quand, las de la pourſuivre, il tombe au bord des eaux, 
Et ne peut vers la nuit rejoindre les troupeaux. 
Jen jure ces autels, Sil refifte à mes charmes, 
Ses jours ſont devoues à d'eternelles larmes. 
Pourquoi garder ſes dons autrefois fi cheris ? 
Il na plus de tendreſſe, elle en faiſoit le prix: 
De la toi des amans trompeurs & foibles gages, 
Que ſert votre ſecours contre des cœurs volages? 
Brilez, diſparoiſſez, chers & triſtes preſens, 
Puiſque je perds un cœur dont vous m'etiez garans, 
Charmes impericux, puiſſance enchantereſſe, 
* Ramenez mon berger, ou chaſſez ma tendreſſe. 
Un ſavant enchanteur, aux rives de Colchos, 
Ma cueilli des poiſons nes du ſein des tombeaux : 
Le pouvoir redoute de ces fatales herbes 
Flechit des noirs torrens les DEites ſuperbes; 
Par leurs ſecours vainqueurs Pamante de Jaſon 
Conquit à ſon heros la brillante toiſon. 
Souyent au fond des bois, par leur vertu ſupreme, 
Jai vu Maris en loup ſe transformer lui-meme : 
Dans Vhorreur de la nuit, autour des monumens, 
Il erre, il ſoumet tout a ſes enchantemens. 
Des portes du trepas, & des Toys mes ſombres, 
Aux ordres de fa voix j'ai vu ſortir les ombres ; 
Vers leurs ſources Jai vu les fleuves remontes, 
Et dans d'autres guerets les Epis. tranſplantes. 
Charmes imperieux, puiſſance enchantereſle, 
* Ramenez mon berger, ou chafſez ma tendreſſe. 
Le cruel ne vient point ! que ſervent mes accens ? 
Un Dieu plus fort rend- t il mes efforts impuiſſans ? 
Tentons au dernier charme : Ifis, prends cette cendre, 
Dans le ruiſſeau voiſin nous devons la rẽpandre; 
Repands-la loin de toi, fans y porter les yeux : 
Ia peut · Etre enfin le Ciel mVaidera mieux. 
Charmes imperieux, puiſſance enchantereſſe, 
Ramenez mon berger, ou chaſſez ma tendreſſe. 
Que yois-je ? Dieux du Styx, ſeriez-yous moins cruels ? 
Vel preſage brillant embellit ces autels ! 25 
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La cendre de ces fleurs ſe ranime elle-mème: 

Dois-je m'en croire ? Helas! on croit tout, quand on 
aime. | 

Non, ce n'eſt point Ferreur d'un trop credule amour, 

Le chien de mon berger m'annonce fon retour. 

Aux charmes infernaux d'un magique myſtere 

Fais ſucceder, amour, les charmes de Cythere. 


IV. 
. 
LVYVCID AS, M RIS. 
© LYCYDAS. 
Qua wiee, cher Meœris, vous conduit 4 la ville? * 


ME RIS. 


Helas ! ici bient6t je n'aurai plus d'aſyle. 
Ciel! à tant de malheurs fi Petois reſerve, 
A des ans fi nombreux pourquoi ſuis je arrive ? 
Fuis, m'a dit un cruel, fuis, cherche une autre terre: 
Ton champ devient le mien par les loix de la guerte. 
Berger, tel eſt mon ſort ; vous voyez ces chevreaux, 
| Malgre mol je les porte à l'auteur de mes maux; | 
Mais plaiſe aux Dieux paſteurs, ſouverains des prairies, 
Que ce preſent force nuiſe a ſes bergeries. 


LYCIDAS. 


Cette Eglogue nous rappelle la premiere. Le Pere de Virgile ne 
put long-tems jour en repos du bienfait de Ceſar, ni du privilege 
dont il eſt parié dans le TI TYRE. II ſut chaſſẽ de fa terre par 
Arius, . officier des legions de Marc-Antoine. Sous le nom de Mœ- 
ris, il raconte ici ſon infortune au berger Lycidas, tandis que Virgil 
fon fils, parti pour Rome, efl alle porter fa plainte à ſes proteQeurs 
fur cette nouvelle violence. | 

* Mantoue, 


* 
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Un berger m' avoĩt dit qu'en faveur des beaux vers, 


Par votre fils Menalque, $ au Dieu de Rome offerts, 
On vous laiſſoĩt un champ depuis cette colline 
Juſqu'a ce plain d ormeaux que le fleuve termine, 


MCE RIS. 


Il eſt vrai, mais tout change, & nos vers ſont perdus, 
Les paiſibles hautbois ne ſont plus entendus, 

Le ſon tumultueux des bruyantes trompettes 

Rend les Muſes des bois craintives & muettes. 

Leur foible troupe. en deuil fuit des lieux d'alentour, 
Comme fuit la colombe a VaſpeQ de Vautour. 

Pour moi, fi, profitant des préſages celeſtes, 

Je n'avois prevenu des malheurs plus funeſtes, 
Paurois deja ſubi la plus cruelle mort, 

Et Paimable Menalque eat eu le meme fort. 


LYCIDAS. 

O Dieu! mais, cher Mearis, cet Etranger fEroce 
L'eftt-1] afſez &Ete pour ce forfait atroce ? . 
Menalque, cher paſteur, delices de nos champs, 
Ah! fi tu n'etois plus, qui nous rendroit tes chants ? 
Qui loueroit comme toi les nymphes bocageres, 
Les amours des bergers, les attraits des bergeres ? 
Quel autre chanteroit des vers en ce {jour 
Tels que ceux qu'en ſecret tu m'appris l'autre jour, 
Quand tu quittas ces lienx pour retourner aux rives 
Dent le Dieu recueillit tes Muſes fugitives ? 

Mais inſenſiblement mon troupeau reſte au loin 
Juſques à mon retour Tityre, ayez- en ſoin: 
Quand vous le conduirez au bord de la rivière, 
Evitez du belier la corne meurtriere. 


MQOERIS. 
Les beaux vers qu'en partant:Menalque vous a lus, 
Sont un effai de ceux qu'il fera pour Varus. 
e Je 
& Virgile. | es. 
* C'eſt le meme dont il eſt parlẽ dans une autre Eglogue. 
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Je veux t'offrir des vers que PhEbus meme avoue, 


Varus, fi nous reſtons dans nos champs de Mantoue. 


O deplorable ville! O champs abandonnes ! 

Ne vous verrai-je plus feconds & fortunes ? 

Vous ſeriez moins en proie aux horreurs de Bellone, 
Si vous Etiez, heElas ! moins voiſins de Cremone. * 


LYCIDAS. 


De votre docte fils Paime toujours les vers, 


De grace, apprenez-moiVuelqu'un de ſes beaux airs ; 
Ainſi, du plus doux miel que vos ruches ſoient pleines, 
Que toujours vos brebis ſoient fecondes & faines ! 
Chantez : moi-meme auſſi j ai fait quelques chanſons ; 
Les Muſes quelquefois m'ont donné des lecons, 
Nos bergeres ſouvent ont vante ma muſette ; 
Mais je n'oſe me dire ou me croire poete : 
1 ſcai que, pour pretendre à ce nom glorieux, 

faut pouvoir chanter les Cefars & les Dieux. 
Timide admirateur des cygnes du Parnaſſe, 
A les ſuivre de loin je borne mon audace. 


MG RIS. 


Des chanſons de Menalque écoutez quelques vers. 
Un paſteur y rappelle une nymphe des mers. 


Des grottes d' Amphitrite, 
Climène, entends ma voix. 
Le mois des fleurs t'invite 
A rentrer dans nos bois: 
Sur ces rives fecondes 
Quand Flore eſt de retour, 
Quel charme ſous les ondes 
Fixe encor ton ſejour ? 


Aprés la victoĩre remportee ſur Caſſius & Brutus, les Trium- 
virs diſtriburent à leurs ſoldats les territoires des villes qui avoient 
ſuivi le parti des meurtriers de Jules-Ceſar ; Cremone etoit de ce 
nombre: ſes campagnes ne ſuffiſant pas, on Etendit le partage des 
terres juſqu'aux villes voiſines, celles meme qui n'Etoient point cou- 
pables ; Mantoue en ſouffrit, quoiqu'elle n'evt poipt arme contre le 


triumvirat. 
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De Palcyon tranquile 
Zephyre, au ſein des airs, 
Soutient d'une aile agile 
Le. berceau ſur les mers: 
Cette jeune fougèere 
Od paiſſent mes moutons, 
A plus droit de te plaire 
Que Pantre des tritons. 
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Sous ces ombres nouvelles 
Tout conſpire aux beaux jours, 
Des nuits encor plus belles 
Conſpirent aux amours. 

Des grottes d' Amphitrite, 
Climene, entends ma voix; 
Le mois des fleurs t'invite ' 
A rentrer dans nos bols. 


EYCIDAS. 


Un ſoir, dans ces vallons, ſur des tons plus ſublimes, 
Chantant d'un nouveau Dieu des honneurs legitimes, 
Vous vantiez les beaux jours promis à univers; 

Je n'en ſgais que le chant, rappellez-m'en les vers. 


NME RIS. 


Des aſtres trop connus n' obſervons plus les routes, 
Lame du grand Cefar, * Aſtre plus radieux, 
Ré pand ſes feux brillans ſur les celeſtes voutes, 
Et la fecondite ſur ces aimables lieux. 
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Sous l'aſpect bienfaiſant de ce ſigne propice, 
Nos cõteaux s' orneront de raiſins plus nombreux, 
Et les arbres, plantés ſous ſon fertile auſpice, 


e Auront encor des fruits pour nos derniers neveux. 

n- Pardoanez, je ne puis rien chanter davantage, 

nt Ma memoire $'eteint, tout s'ëteint avec Page. 

ce | 3 2 Des 
Jes | 

1000 

le 


* Apies la mort de jules-Céſar, une comdte parut au ciel. Le 
peuple ci ẽdule la prit pour Vame de Cefar, | 
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Des Muſes, jeune encor, quand je ſuiyois la cour, 
Je ſavois aſſez d'airs pour chanter tout le jour; 

Ce bel age n'eſt plus, tout cede à la vieilleſſe. 

Non, je n ai plus de voix comme dans ma jeuneſſe; 
Dans ces gracieux jours, ſous ines doigts plus legers, 
Mon chalumeau docile enfantoit de beaux airs ? 
Mais par le froid des ans ma main trop engourdie, 
N'eſt plus propre à former de vive melodie, 

Des vers que je ſgavois le ſouvenir m'a fui: 


Au retour de mon fils vous les ſcaurez de lui. 


LYCIDAS. 


Non, Meris, c'eſt de vous que je veux les entendre. 

. que votre chant eſt encor vif & tendre; 
ilence des vents endormis dans ces bois, 

Et le calme des eaux favoriſent nos yoix ; 

Repoſons-nous ici, chantons ſous ce feuillage, 

Nous avons deja fait la moitiE du voyage; 

Deja de Bianor & jappercois le tombeau; 

Des bergers, pour Vorner, dEpouillent un ormeau: 

Si pourtant vous craigfiez que cet Epais nuage 

N'amène avec la nuit quelque ſubit orage, 

Cedez-moi ce fardeau, + en meme en marchant; 

L'ennui du voyageur ſe charme par le chant. 


Ceſſez de m'arrter, arrivons à la ville, 

Avant que le ſoleil &ouvre Ponde tranquile : 

Il va finir a courſe, & ſon char plus panchant 
Semble deja toucher aux portes du couchant. 


GALLUS. 


Le fondateur de Mantoue. 
f Les chevreaux dont Mœris a parlé. 
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Ny phe, autrefois propice au paſteur de Sicile, 
A mes derniers accords daigaez etre facile: 

Aux ſoupirs de Gallus melons de triftes airs ; 

De ma Muſe champetre il exige des vers: 

Puis-je les refuſer ? il les veut d'un goũt tendie, 1 
Er tels que Lycotis ſe plaiſe à les entendre. 1 
Commencez, conſolez de funeſtes amours, 1 
Arethuſe ; &, pour prix de vos henieux ſecours, 


Dans les champs d'Amphitrite & des ondes ameres, 4 
Que vos ondes toujours coulent douces & claires: | = 
Puiſſiez-vous fans mélange, au fein des vaſtes flots, _ 
A l' amoureux Alphee unir vos belles eaux. | bl. 
Chantons : tout s'attendrit; mes brebis attentives BY 
Semblent $'intereſſer 4 mes chanſons plamtives ; i 1 
L'amante de Narciſſe, oubliant ſes malheurs, 1 
Dars ſes antres proſonds redira nos douleurs. bil 
Des ſecrets de Phœbus nymphes depoſitaires, | 1 ' | 
Sur quels bords Etiez-vous, dans quels bois folitaires, "Hy 
Quand Paimable Gallus, pret à perdre le jour, | 1 
Dans un triſte deſert exhaloit fon amour? 1 


Ah! d' Aganippe alors vous aviez fui les tives: 
Sans doute au bruit des eaux triſtement fugitives, 
Vous euſſiez reconnu dans le ſacré Vallon, | 
Que tout plaignoit le fort d'un ami d'Apollon. 
es ; U 3 | | | Les 


Le poẽte, ſous des images paſtoralee, deplore I'opiniatre paſſion 
de Gallus pour Cytheris, actrice fameuſe du theatre Romain, qui 
avoit beaucoup d'eſprit & de gyiit. | Elle eſt ici appellee Lycoris, 
nom ſous lequel Gallus ['avoit celebree dans ſes Elegies. Pour 
ajuſter ſon ſujet au genie de I'Eglogue, Virg le fait un berger ce 
ſon ami, I feint que Gallus s'eſt retire dans les bois de l' Arczd e, 
od les Dieux tachent en vain de lui faire oublicr l'infidelle Cytheris, 
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Les lauriers languiſſoient ſous leurs tiges fletries, 

s fleurs mouroient autour des fontaines taries, 
Et des bois d' Helicon les ſenſibles Echos, 
En ſons entrecoupes repetoient des ſanglots. 

Seul, & de Lycoris pleurant la perfidie, 
Gallus ſcut Emouyoir les rochers d Arcadie : 
Un troupeau, pres de lui languiſſamment errant, 
Partageoit la douleur de ſon berger mourant ; 
(Souſfre ce nom champetre, ingenieux potte : 
Amphion, Adonis ont porté la houlette.) 
Aux antres du Lycee, 5 attires par tes pleurs, 
Des hameaux d alentour vinrent mille paſteurs ; 
Par des ſoins complaiſans, cette troupe attriſtee, 
Vouloit rendre le calme à ton ame agitee : 
Inutiles efforts: Phœbus meme attendri, 
Eut peine à conſoler ſon premier favori. | 
Cher Gallus, dit le Dieu, quel fol amour t'enchante ? 
Ta Lycoris te fuit, cette volage amante, 
Fidelle à ton rival, brave en d'autres climats, 
Les perils de la guerre, & I horreur des frimats. 

Avec Faune & Silvain, Pan, le Dieu des campagnes, 
Pour ſoulager Gallus, vint du fond des montagnes: 
Quel deſefpoir, dit-il, berger infortuné! 
A perdre ainſi tes jours es-tu donc obſtine ? 
Lamour n'eſt point ſenſible à tes vives allarmes, 
C'eſt un enfant cruel, il fe plait dans les larmes. 
Nos malheurs font ſes jeux, nos peines ſes plaifirs g 
L'abeille vit de fleurs, l'amour vit de ſoupirs. 

De ſa peine, à ces mots, calmant la violence, 
Gallus rompit enfin un lugubre ſilence; 

D' une voix preſque <eteinte, il dit en ſoupirant: 
Derniers tEmoins des maux d'un berger expirant, 
Paſteurs de I Arcadie, arbitres des airs tendres, 

-Bientot vous donnerez un aſyle à mes cendres : 
Mon ombre chez les morts deſcendra ſans regrets, 
Si vous Eterniſez mon nom dans vos forets. 
Helas ! de mon deſtin * n' a- je Ete le maitre l 
Sous vos paiſibles toits ſi le ciel merit fait naitre. 


5 Montagne de I Arcadie, 


Je 
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Je cherirois encor le lieu de mon berceau 

Dans nos champs on l'amour a creuſe mon tombeau. 
Occupe parmi vous aux ſoins des bergeries, 
Heureux, jeufle trouve dans vos plaines cheries 

De plus fideles cœurs, des plaiſirs plus conſtans, 

Et pour moi Lacheſis eüt file plus long-tems. 
Jaurois aime fans crainte une ſimple bergere, 

Par fa naive ardeur elle auroit ſcu me plaire ; 

Elle auroit eu peut-etre un peu moins de beaute, 
Elle auroit eu du moins plus de fidelite, 

Sur la mouſſe & les fleurs ſouvent aſſis pres d'el'e, 
Jaurols fait chaque jour quelque chanſon nouvelle, 
Son nom dans tous mes airs auroit ete chante, 


Le mien par elle-meme auroit et& vante. 


Que n'es-tu, Lycoris, ſur ces charmans rivages ! 
Les ris au vol leger peuplent ces verds bocages : 
Plus heureux que les Dieux, jy vivrois avec toi, 
Et Punivers entier ne ſeroit rien pour moi. 

Vains ſouhaits! Tu me fuis. Oh pourrois je encor 

vivre? 
Aux fureurs des combats faut- il que je me livre ? 
Faut- il... Quel ſouvenir reveille mon chagrin ! 
Pres des Alpes, cruelle ! aux bords glaces du Rhin, 
Loin du plus tendre amant, & loin de ta patrie, 
Des tougueux aquilons tu braves la furie. 


Reſpectez Lycoris, durs glagons, noirs frimats, 


N'empeèchez point les fleurs d'eclore ſous ſes pas, 
Et vous, zéphirs, amours, ſuivez-la ſur ces rives ; 
Des chaines de l'hyver tirez leurs eaux captives, 
Que la riante flore etabliſſe ſa cour 

Par tout on Lycoris fixera fon ſéjour. 

Pour moi, trainant par-tout ma triſte lethargie, 
Je conſacre ma flũte aux ſons de Velegie ; 

Que ne puis-je me fuir ! dans les antres des ours 
Allons enſeyelir & ma flamme & mes jours. 

La, cachant (puiſqu' enfin Vingrate m'eſt ravie) 
Le reſte infrutueux d'une mourante vie, 
Mon cœur de ſon tourment fera ſon ſeul emploi, 
Je chercherai des bois auſſi triſtes que moi: 


 Paimerai votre horreur, ſolitaires vallées, 


Que jamais nul troupeau, nul berger n'a foulèes; 1 
es 
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Mes larmes grofliront vos tortens fugitifs, ; 
Papprendrai des ſoupirs à vos Echos plaintifs; 
Sur vos jeunes Cypres, du fer de ma houlette, 
Fecrirai les a-10urs que ma Muſe regrette; 
Chaque jour vous croitrez, infortunes cypres, 
Et vous, traits douloureux graves par mes regrets : 
Mes diſgraces vivront ſur les arbres tracees, 
Elles vivtont bien plus dans mes ſombres penſces. 

Mais que veux je? pourquoi changer mes jours en 

nuits? | | 
Fuyons la ſolitude, empire des ennuis : | 
Sans craindre les rigueurs d'Eole & des Hyades, 
Suivons plut6t Diane & les vives Dryades, 
Allons livrer la guerre aux hotes des forets, 
Le chevreuil ëgaréè tombera ſous mes traits : 
y cours. .. J'erre deja dans des routes ſauvages, 

n cerf part, il s'Elance à travers ces feuillages. . . 
Pentends les ſons du cor joints aux voix des chaſſeurs, 
Et des chiens animes les rapides clameurs : 

Viens, ſuis- moi, Lycoris .... Ah ciel! que dis je en- 
core? 

Quel nom m'echappe? amour, en vain donc je t'ab- 
horre: | 

Dieu cruel ! n'eſt- il plus d'aſyle ſous les cieux 

Qui derobe mon cœur a tes traits rigoureux ? 

Par-tout je te retrouve aux antres des montagnes, 

Sous les drapeaux de Mars, dans la paix des campagnes ; 

Fuyez, portez ailleurs vos charmes ſuperflus, 

Bergers, Chaſſeurs, Guerriers, vous ne me charmez 
plus. 

JTeſſuirois vos travaux & vos courſes penibles, 

Sans ramener mon cœur à des jours plus paiſibles: 

En vain je voguerois ſur Phebre impetueux, 

Ses flots lents & glaces n'eteindroient point mes feux. 

Quand, paſteur d'un troupeau de Pardente Lybie, 

Dans ſes fables brülans Pirois cacher ma vie. 

Apres mille dangers & mille maux ſoufferts, 

Mon cœur encor captif gemiroit dans ſes fers. 

Amour tient tous les cœurs ſous une meme chaine, 

Aimons donc, rendons-nous à fa loi ſouyeraine. 


Bornons 
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Bornons ici nos airs ; Muſes, ſortons des bois, 
Je vous rends pour toujours le champetre hautbois. 
A Paimable Gallus, nymphes, allez redire 
Ce qu'une amitiè tendre en fa faveur m' inſpire: 
V3lez, portez auſſi mes vers & Lycoris ; 
Ils plairont a Gallus, ſi d'elle ils ſont chéris. 
Que par eux cet amant conſole ſa triſteſſe: 
Qu'il en peſe le prix au poids de ma tendreſſe: 
Elle vit en mon c@ur, elle y croit en tout tems, 
Tel un Tilleul fleuri croit a chaque printems, 
Retournons au bercail ; c'eſt trop chanter a Vombre; 
Partez, moutons, d6ja la campagne eſt plus ſombre, 
Les heures chez Thöétis ont conduit le ſoleil, 
Et la nuit fend les airs ſur Vaile du ſommeil, 
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Le Sonnet ſuivant exprime d'une maniere conciſe 
la nature mEme du Sonnet, 


Doris qui fait qu aux vers quelquefois je me plais, . 
Me demande un ſonnet, & je m'en deſefſpere. * 


Quatorze vers, grand Dieu ! le moyen de les faire ? 
En voila cependant deja quatre de faits* 


ſe ne pouvois d'abord trouver de rime, mais 
n feſant on apprend à ſe tirer d'affaire. 
Pourſuivons, les quatrains ne m'<tonneront guere, 
Si du premier tercet je puis faire les frais. 


Je commence au haſard, & ſi je ne m'abuſe, 
Je mai pas commencè ſans l'aveu de la muſe, 
Puiſqu' en fi peu de tems je m'en tire fi net. 


Jentame le ſecond, & ma joie eſt extreme, 
Car des vers commandes j'acheve le treizieme. 
Comptez s'ils ſont quatorze ; & voila le ſonnet. 


H.. 


Deſbareaux, fameux par des principes directement 
oppoſes a ceux de la religion chretienne, étant 
attaque d'une maladie violente, compoſa ce ſon- 
net ſi beau pour le brillant, Pexpreſſion et la force 
du ſentiment : il Etoit pour lors dans le delire et 
ce qu'il y a de remarquable c'eſt qu'apres ſon 
rẽtabliſſement il ne put croire que ce füt fon 
ouvrage. 


GRand Dieu, tes jugemens ſont remplis d'<quits, 
Toujours tu prends plaifir à nous Etre propice : 
Mais j'ai tant fait de mal, que jamais ta bonte 

Ne me pardonnera, qu'en bleſſant ta juſtice. 


Oui. 


A — 


il, 
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Oui, ſeigneur, la grandeur de mon impiets 


Ne laiſſe à ton pouvoir que le choix du ſupplice : 


Ton interet s' oppoſe a ma felicite, 
Et ta clemence mème attend que je periſſe. 


Contente ton deſir, puiſqu' il teſt glorieux : 
Offenſe-toi des pleurs qui coulent de mes yeux : 
Tonne, frappe, il eſt tems, rends-moi guerre pour guerre. 


Padore en pèriſſant la raiſon qui tYaigrit : 
Mais deſſus quel endroit tombera ton tonnerre, 
Qui ne ſoit tout couvert du ſang de Jeſus Chriſt ? 


III. 


Deſcription de Paris par Scaron. 


UN amas conſus de maiſons, 
Des crotes dans toutes les rues, 
Ponts, égliſes, palais, priſons, 
Boutiques bien ou mal pourvũes; 


Force gens noirs, blancs, roux, griſons, 
Des prudes, des filles perdues, 

Des meurtres, & des trahiſons, 

Des gens de plume aux mains crochues ; 


Maint poudre qui n'a point d argent, 
Maint homme qui craint le ſergent, 
Maint fanfaron qui toujours tremble; 


Pages, laquais, voleurs de nuit, 


Caroſſes, chevaux, & grand bruit, 
C eſt- la Paris, que vous en ſemble ? 


'ODES. 
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SUR LES CONQUERANS. 


Fortune, dont la main couronne 
Les forfaits les plus inouis, 

Du faux eclat qui t'environne 
Serons-nous toujours Eblouis ? 
Juſques a quand, trompeuſe idole 
D'un culte honteux & frivole, 
Honorerons-nous tes autels ? 
Verra-t-on toujours tes caprices 
Conſacres par les ſacrifices, 

Et les hommages des mortels ? 


Le peuple dans ton moindre ouvrage 


Adorant la proſperite. 

'Te nomme grandeur de courage, 
Valeur, prudence, fermeté. 

Du titre de vertu ſupreme 

Il depouille la vertu meme 
Pour le vice que tu cheris ; 

Et toujouas ſes fauſſes maximes 
Erigent en heros ſublimes 

Tes plus coupables favoris. 


Mais de quelque fuperbe titre 


Que tes heros ſoient revetus, 
Prenons la raiſon pour arbitre, 

Et cherchons chez eux leurs vertus. 
x n'y trouve qu'extravagance, 
oibleſle, injuſtice, arrogance, 


DU SIEUR ROUSSEAU, 


'Trahiſony, 
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Trahiſons, fureurs, cruautés. | 

Etrange vertu qui ſe forme 

Souvent de Paſſemblage Enorme 


Des vices les plus deteſtes ! 


Aprens que la ſeule ſageſſe 

Peut faire les heros parfaits ; 
. Quelle yoit toute la baſſeſſe 

De ceux que la fortune a faits. 

Quelle n'adopte point la gloire, 

Qui nait d'une injuſte victoire, 

Que le ſort remporte pour eux: 

Et que devant fes yeux ſtoiques, 

Leurs vertus les plus heroiques 

Ne font que des crimes heureux. . 


Quoi, Rome, l' Italie en cendre, 
Me feront honorer Sylla ! 
Padmirerois dans Alexandre, 

Ce que j'abhorte en Attila ! 
J'appellerois vertu gyerriere, 

Une vaillance meurtriete, 

Qui dans mon ſang trempe ſes mains! 
Et je pourtois forcer ma bouche 

A lover un heros farouche 

Ne pour le malheur des humains ! 


Quels traits me preſentent- vos faſtes, 
1mpitoyables conquèrans?? 
Des veux outres, des projets vaſtes, 
Des rois vaincus par des tyrans : 

Des murs que la flamme ravage, 

Des vainqueurs fumans de carnage, 

Un peuple aux fers abandonne : 

Des meres pales & tremblantes 
Arrachant leurs filles ſanglantes 

Des mains du ſoldat effrene. 
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juges inſenſes que nous ſommes, 
Nous admirons de tels exploits, 


: 5 X Eſt · ce 
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Eft. ce donc le malheur des hommes 
Qui fait la vertu des grands rois ? 
Leur gloire feconde en ruines 

Sans le meurtre, & fans les rapines 

Ne fauroit-elle ſubſiſter ? 

Images des Dieux ſur la terre, 

Eſt- ce par des coups de tonnerre 
Que leur grandeur doit Eclater ? 


— Mais je veux que dans les allarmes 
Reéſide le ſolide honneur: 
-Quel vainqueur ne doit qu'a ſes armes 
Ses triomphes & fon bonheur? 

Tel qu'on nous vante dans Phiſtoĩre 
Doit peut - tre toute fa gloire 

A la honte de ſon rival: 
JL'inexpérience indocile 

Du compagnon de Paul Emile 

Fit tout le ſuccès d' Annibal. 


Quel eſt donc le heros ſolide, 
Dont la gloire ne ſoit qua Lui? 
C'eſt un roi que PEquite guide, 

Et dont les vertus font Vapput ; 
Qui prenant Titus pour modelle, 
Du bonheur d'un peuple fidelle 
Fait le plus cher de ſes ſouhaits: 
Que fuit la baſſe flatterie, 

Et qui, pere de la patrie, 
Compte ſes jours par ſes 2 


Vous, chez qui la-guerriere audace 
Tient lieu de toutes les vertus, 
Concevez Socrate à la place 
Du fier meurtrier de Clytus. 

Vous verrez un roi reſpectable, 
Humain, genereux, '6quitable, 

Vn roi digne de nos autels: 

Mais à la place de Socrate, 
Le fameux vainqueur de I Euphrate 
Sera le dernier des mortels. 


Heros 
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Heros cruels & ſanguinaires, 
Ceſſez de vous enorgueillir 
De ces lauriers imaginaires, 
Que Bellone vous fait cueillir, 
En vain le deſtructeur rapide 
De Marc Antoine, & de Lépide 
Rempliſſoit l' univers d' horreurs: 
Il n'eut point eu le nom d Auguſte 
Sans cet empire heureux & juſte, 
Qui fit oublier ſes fureurs. 
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Montrez nous guerriers magnanimes, 
Votre vertu dans tout fon jour ? | 
Voyons comment vos cœurs ſublimes 
Du fort ſoutiendront le retour? 

'Tant que fa faveur vous ſeconde 

Vous &tes les maitres du monde 
Votre gloire nous eblouit : 

Mais au moindre revers-funelte, 

Le maſque tombe, Vhomme reſte, 

Et le heros 8'Evanouit, 


L' effort d'une vertu commune, 
Suffit pour faire un conquèrant: 
Celui qui dompte la fortune, 
Merite ſeul le nom de Grand. 

Il perd fa volage aſſiſtance. 

Sans rien perdre de la conſtance, 
Dont il vit ſes honneurs accrus ; 
Et fa grande ame ne &altere, 

Ni des triomphes de Tibere, 

Ni des diſgraces de Varus. 


De ſes mouvemens toujours maitre, . 
En tout il fuit le vain exces ; 
Il ſcait que la gloire doit Etre 
Independante des ſucces, 
Si la fortune le traverſe, 
Sa conſtante vertu s exerce N 
Dans cet obſtacle N 
Le bonheur peut avoir ſon terme; 


Eros Y | * 
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Mais la ſageſſe eſt toujours ferme, 


Et le deſtin toujours leger. 


En vain une fiére Deeſſe 


D'Enèe a reſolu la mort. 

Ton ſecours, puiſſante ſageſſe 
Triomphe des Dieux & du ſort. 
Par toi Rome au bord du naufrage, 


Preſque dans les murs de Carthage 


Vengea le ſang de ſes guerriers ; 
Et ſuivant tes divines traces, 
Vit au plus fort de ſes diſgraces 
Changer ſes cypres en lauriers. 


II. 
A Ma. De La FARE, 


SUR LA RATSON 


Dans la route que je me trace, 
La Fare, daigne m'eclairer, 
Toi, qui dans le ſentier d*Horace 
Marches fans jamais Yegarer, 
Qui par les legons d'Ariſtippe, 
De la ſageſſe de Chriſippe, 

As ſcu corriger Vaprets : 


Et qui, telle qu'au tems d'Aftiee, 
Nous montres la vertu parece 


Des attraits de la volupte. 


Ce feu facre que Promethee, 

Oſa derober dans les cieux, 

La Raiſon à homme apportee, 

Le rend preſque ſemblable aux Dieux, 
Se pourroit-il ſage La FA RE, 

Qu un preſent fi noble, & fi rare, 
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De nos maux devint [inſtrument ? 
Et qu'une lumiere divine, 

Put jamais Etre origine, 

D'un deplorable aveuglement? 


Lorſqu*a Vepoux de Penelope 
Minerve accorde ſon ſecours, 
Les Leſtrigons, & le Cyclope, 
En vain s'arment contre ſes jours; 
Aide de cette intelligence, 
Il triomphe de la vengeance 
De Neptune en vain courrauce ; 
Par elle il brave les careſſes 
Des Sirennes enchantereſſes, 
Et le breuvage de Circe. 


De la vertu qui nous conſerve, 
C'eſt le ſymbolique tableau, 
Chaque mortel a ſa Minerve, 

Qui doit lui ſervir de flambeau; 
Mais cette Deite propice 
Marchoit toujours devant Uliſſe, 
Lui ſervant de guide & d appui: 
Au lieu que par Phomme conduite, 
Elle ne va plus qu'a & ſuite, 

Et ſe precipite avec lui 


Lin que la Raiſon nous Eclaire, 
Et conduiſe nos actions, 

Nous avons trouve Part d'en faire 
L/orateur de nos paſſions ; 

C'eſt un Sophiſte qui nous joue, 
Un vil complaifant qui fe loue, 

A tous les fols de l'univers; Nx 8 
Qui s'habillant du nom de ſages, 
La tiennent ſans ceffe à leurs gages, 
Pour autoriſer leurs travers. 


C'eſt elle qui nous fait accroire, 
Que tout cede à notre pouvoir: 


K 4. 
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Qui nourrit notre folle gloire 
De Iivrefſe d'un faux ſcavoir: 


Qui par cent nouveaux ſtratagemes, 


Nous maſquant fans ceſſe à nous memes, 


Parmi les vices nous endort : 

Du furieux fait un Achille, 

Du fourbe un Politique habile, a 
Et de l' Athèe un eſprit fort. 


Mais vous mortels, qui dans le monde, 
Croyant tenir les premiers rangs, 
Plaignez Vignorance profonde 
De tant de peuples differens ; 

Qui confondez avec la brute, 

Le huron cache ſous la hute 

Au ſeul inſtinct preſque reduit, 
Parlez! quel eſt le moins barbare, 
D' une Raiſon qui nous égare, 
Ou de l'inſtinct qui le conduit? 


La nature en tréſors fertile 
Lui fait abondamment trouver 
Tout ce qui lui peut Etre utile, 
Soigneuſe de le conſerver; 
Content du partage modeſte 
Qu' il tient de la bonte celeſte, 
11 vit ſans trouble, & ſans ennui : 
Et fi ſon climat lui refuſe | 
Quelques biens dont PEurope abuſe, 
Ce ne ſont plus des biens pour lui, 


Couchè dans une antre ruſtique 
Du nord il brave la rigueur, 
Et notre luxe Aſiatique 
N'a point enerve fa vigueur; 
Il ne regrette point la perte 
De ces arts dont la decouverte 
A Vhomme a coutè tant de ſoins: 
Et qui devenus neceſlaires, 
N'ont fait qu*augmenter nos miſcres, 
En multipliant nos beſoins. 
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II mepriſe la vaine Etude 
D'un philoſophe pointilleux, 
Qui nageant dans l'incertitude, 
Vante fon ſcavoir merveilleux; 
Il ne veut d'autre connoiflance, 
Que ce que la toute-puiſlance 
A bien voulu nous en donner ; 
Il ſgait qu'il a cres les ſages 

Pour profiter de ſes ouvrages, 
Et non pour les examiner. 


Ainſi d'une erreur dangereuſe, 

II n'avale point le poiſon, 

Et notre clarte tenebreuſe . 

Na point offuſque ſa Raiſon ; 

Il ne ſe tend point à lui-mer.e 

Le piege d'un adroit ſyſteme 

Pour ſe cacher la verit : 

Le crime à ſes yeux paroſt crime, 

Et jamais rien d'illegitime, 

Chez lui na pris Pair d'<quits. 


Maintenant fertiles contrees, 
Sages mortels, peuples heureux, 
Des nations hyperborees | 
Plaignez l'aveuglement affreux; 
Vous, qui dans la vaine nobleſſe, 
Dans les honneurs, dans la moleſſe, 
Mettez la gloire, & les plaiſirs: 
Vous, de qui Vinfame avarice, 
Promene au gre de ſon caprice, 
Les inſatiables deſirs, 


Oui, c'eſt toi monſtte dẽteſtable, 
Fatal ennemi des humains, 
Qui ſeul du bonheur veritable, 
A Phomme as ferme les chemins. 
Pour appaiſer fa ſoif ardente 
La terre en treſors abondante 


Feroit 
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Feroit germer Tor ſous ſes pas: 
I brile d'un feu fans remede 
Moins riche de ce qu'il poſſede, 
Que pauvre de ce qu'il n'a pas. 
Ah! fi d'une pauvreté dure 

Nous cherchons à nous affranchir, 

Raprochons nous de la nature 

Qui ſeule peut nous enrichir, 

Forgons de funeſtes obſtacles, 

Réſervons pour nos tabernacles, 

Cet or, ces rubis, ces metaux : l 
Ou dans le ſein des mers avides, A 
Jettons ces richeſles perfides, S; 
L'unique inſtrument de nos maux. 


Ce ſont la les vrais ſacrifices 


. . L 

Par qui nous pouvons Etouffer D 
Les ſemences de tous les vices E 
Qu' on voit ici bas triompher. 
Otez linteret de la terre 
Vous en exilerez la guerre, p 
L'honneur rentrera dans ſes droits: I. 
Et plus juſtes que nous ne ſommes, 80 
Nous verrons regner fur les hommes 4 
Les meurs à la place des loix. 

Sur tout reprimons les ſaillies =, 


De notre curioſité, | 
Source de toutes nos folies, Q. 
Mere de notte vanité; | 
Nous errons dans d' epaiſſes ombres, 


On ſouvent nos lumietes ſombres Ai 

Ne ſervent qu'4 nous &blovir ; Dy 

Soyons ce que nous deyons etre, Ro 
Et ne perdons point à connoitre 

Des jours deftin&s a joiur, _ 

| 

De 
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III. 


AU A ß 


SVUOR-:LEURS FLATEURNS 


J Adis tous les humains errans à l'avanture, 
A leur ſauvage inſtinct vivoient abandonnes ; 
Satisfaits Saſfouvir de Paveugle nature 

Les beſoins efrenes. | 


La raiſon fléchiſſant leurs humeurs indociles, 

De la ſociete vint former les liens; 

Et bientòôt raſſembla ſous de communs aziles 
Les premiers citoyens. 


Pour aſſurer entre eux la paix & innocence, 

Les loix firent alors Eclater leur pouvoir: 

Sur des tables d'airain, Paudace & la licence 
Apprirent leur devoir. 


Mais il falloit encor pour etonner le crime, 
Toujours contre les loix prompt a ſe revolter, 
Que des chefs revetus d'un pouvoir legitime 
Les fiſſent reſpecter. 


Ainſi pour le maintien de ces loix ſalutaites 
Du peuple entre vos mains le pou voir fut remis, 
Rois, vous fates Elus ; ſages dépoſitaires 

Du glaive de Themis. 


puiſſe en vous la vertu faire luire ſans ceſſe 

De la Divinits les rayons glorieux ; 

Partagez ces tributs d amour & de tendreſſe 
Que nous offrons aux Dieux. 


Mais 
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Mais chaſſez loin de vous la baſſe Flatterie, 
Qui cherchant a ſouiller la bonte de vos mœurs, 


Par cent detours obſcurs s'ouvte avec induſtrie 


La porte de vos cœurs. 


Le pauvre eſt a couvert de ſes ruſes obliques. 

Orgueilleuſe, elle ſuit la pourpre & les faiſceaux ; 

Serpent contagieux, qui des ſources publiques 
Empoiſonne les eaux. | 


een que de fa voix les trompeuſes delices 

N'afloupifſent-enfin votre frele raiſon. 

De cette enchantereſſe oſez, nouveaux Ulyſſes, 
Renverſer le poiſon. 


Nemeſis vous obſerve, & fremit des blaſphemes 
Dont rougit a vos yeux Vaimable verite. 


N'attirez point ſur vous, trop Epris de vous-memes, 


La terrible £quite. 


. Ceft elle dont les yeux certains, iné vitables, 


Percent tous les replis de nos cœurs inſenſès: 


Et nous lui rẽ pondrons des Eloges coupables 
Qui eee al | 


Des chitimens du ciel implacable miniſtre, 

De equite trahie elle venge les droits; 

Et voici les arrèts dont fa bouche ſiniſtre 
Epouvante les Rois. 


Ecoutez, & tremblez, idoles de la terre. 


D' un encens uſurps jupiter eſt jaloux. 


Vos Flateurs dans ſes mains allument le tonnerre, 


Qui s'eléve fur vous. 


II dètruira leur culte ; il briſera Pimage, 


A qui facrifioient ces faux adorateurs : 


Et punira ſur vous le deteſtable hommage 


De vos adulateutrs. 


Moi, 
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Moi, je preparerai les vengeances céleſtes; 
Je livrerai vos jours au demon de P'orgueil, 


Qui par vos propres mains, de vos grandeurs funeſtes 
Creuſera le cercueil. 7 


Vous n'ecouterez plus la voix de la ſageſſe, 

Et dans tous vos conſeils Paveugle vanite, 

L'eſprit d'enchantement, de vertige & d'yvreſſe 
Tiendra lieu de clarté. | 


Sous les noms ſpecieux de zele & de juſtice 

Vous vous deguilerez les plus noirs attentats : 

Vous couvrirez de fleurs les bords du precipice, 
Qui s'ouvre ſous vos pas. 


Mais enfin votre chute à vos yeux deguiſce, 
Aura ces memes yeux pour triſtes ſpectateurs, 
Et votre abaiſſement ſervira de riſce 
A vos propres Flateurs. 
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SUR LES MISERES DE LHOMME. 
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Qor Homme eſt bien durant fa vie 
Un parfait miroir de douleurs 

Des qu'il reſpire. il pleure, il crie, 

Et ſemble prevoir ſes malheurs. 


Dans l'enfance toujours des pleurs, 
Un pedant porteur de triſteſle ;- 
Des livres de toutes couleurs, 
Des chatimens de toute eſpEce. 


L'ardente & fougueuſe jeuneſſe 
Le met encore en pire état; 
Des créanciers, une maitreſle, 


Le tiraillent comme un forcat. 
Dans 


- 
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Dans age mir, autre combat, 
L'ambition le ſollicite, 
Richeſſes, honneur, faux eclat, 
Femme, famille, tout l'agite. 


Vieux, on le mepriſe, on Vevite ; 
Mauvaiſe humeur, infirmite ; 
Toux, gravelle. goute, pituite 
Aſliegent fa caducite. 


Pour comble de calamite 
Un directeur s'en rend le maitre, 
Il meurt enfin peu regrété. 
C'ëtoit bien la peine de naitre. 


V. 


SUR UN COMMENCEMENT D' ANNE. 


Loanre qui partage nos jours, 
Et qui nous prete ſa lumiere, 
Vient de terminer fa carriere, 

Et commencer un nouveau cours. 


| Avec une viteſſe extreme 
=_ Nous avons vu PAn 8'ecouler ; 
Celui- ci paſſera de mème. 


Sans qu'on puiſſe le rapeller. 


Tout finit, tout eſt fans remede 
Aux loix du tems afſujetti, 
Et par Vinſtant qui lui ſuccẽde. 
Chaque inſtant-eſt aneanti. 


La plus brillante des journees 
Paſſe pour ne plus revenir: 
La plus fertile des annees, 
N'a commence que pour finir. 


En 
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En vain par les murs qu on acheve, 
L'on tiche; a s' immortaliſer; 
La vanite qui les éléẽve, 
Ne fauroit les eterniſer. _ 


Par la meme. 10i: doit perir; 
Ici bas commencer a naitre, 
Neſt que commencer à mourir. 


Lhomme qui de tout eſt le maitre, 


Pourquoi donc dans ce peu d'efpace 
De tant de ſoins membaraſſer? 
Pourquoi perdre le jour qui paſſe, 
Pour un autre qui doit paſſer? 


Si tel eſt le deſtin des hommes, 
Qu'un moment peut les voir finir ; 
Goutons bien Vinſtant og nous ſommes, 
Puiſqu'il ne peut plus reyenir. 


Cet homme eſt vraiment deplorable, 
Qui de la fortune amoureux, 
Se rend lui-mème miterable, 
En travaillant pour Etre heureux. 


Dans des illuſions flateuſes 
Il conſume ſes plus beaux ans; 
A des eſperances douteuſes 
I immole des biens preſens. 


Inſenſes ! votre ame ſe livre 
A de tumultueux projets; 
Vous mourez ſans avoir jamais 
Pu trouver le moment de vivre. 


De Verreur qui vous a ſeduits 
Vous ne me verrez point repaitre. 
Ma vie eſt Vinſtant oa je ſuis, 

Et non inſtant od je dois etre. 


Y - 
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Je ſonge aux jours que j ai paſſes, 
Sans les regrẽter, ni men plaindre; 
Te vois ceux qui me ſont laiſſes, 

Sans les defirer ni les craindre. 


Ne laiſſons point Evanouir 
Des biens mis en notre puiſſance, 
Et que Vattente d'en jouir - 
N'etouffe point leur joũiſſance, 


Le moment paſſe weſt plus rien; 
Demain nous pouvons ne plus etre: 
Le preſent eſt F unique bie, 
Dont Thomme ſoit vraiment le maitre. 
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DUN POEME INTITULE, 


RS BEAUT ARTS 


Pax M. DE LA HARPE. 


Trahit ſua quemque voluptas. VirG-. 


FRappe de mille objets offerts à mes regards, 

Je m'ayangois un jour vers le Temple des Arts: 
. Approuvant de mes ſens Vardeur inyolontaire, 

Le Dieu qui m'enflammoit m'ouvrit ſon ſanctuaire. 
Dans quel raviſſement je vis, de ce ſéjour, 

Les prodiges divins qu'enfante ſon amour ! 
Mortels, ecoutez-moi ; je veux vous les decrire, 
De Paveu de ce Dieu qui m'embriſe & m'inſpire. 
Il crea tous vos arts, charms de vos loiſirs, 

Objet de vos travaux, ſource de vos plaifirs : 

Et C'eft lui qui, domptant Vignorance profonde, 
Avec Vhomme s'aſſied ſur le trone du monde. 


L'. ARCHITECTURE. 
8 II parle, & voit ſoudain Elever juſqu aux cieux 
Fe des palais aux roĩs, & des temples aux Dieux. 
Dans ſon berceau jadis, la ſimple Architecture, 
Fille de nos beſoins, imitoit la nature, 


Et ſuivant des rochets les informes deſſeins, 
Aſſembloit au haſard la pierre ſous ſes mains. 


Mais 


1 
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Mais VArtiſte, inventant des formes regulieres, 
Parut donner la vie a ces maſſes groſſieres, 
II fonda des cites, loin de ces freles toits, 


Qui couvroĩent nos ayeux difperſes dans les bois. M 
Et homme fatisfait, aux ſoins de l'induſtrie, E 
Dut les charmes naiſſans d'une plus douce vie. E 
LA SCULPTURE. - 
Mais tandis que cet art Elevoit ſous ſes lois 8 
Les temples, les palais, & les tombeaux des rois, L 
On vit cet art cheri, qui, dans ſon impoſture, R 
Sur d'impaſlibks-corps ranimant la nature, 0 
* marquant la penſee & juſqu au mouvement, E. 
Fit parler à la fois Pame & le ſentiment. I 
Le Sculpteur, entraine par le Dieu qui Pimſpire, E. 
Prend le ciſeau, polit, & le marbre reſpire. E 
Le marbre, ſous ſes mains, au gre de ſon ardeur, 
O-&it, & recoit l'empreinte de fon coeur : | ” 
Et ſignalant Veffort de ſon talent ſupitme, 8⁵ 
Dune matiere brute il fait l' homme lui- meme, O 
Dont les traits reſſemblans nous forgant de Vaimer, L. 
Nous font ſentir le feu qui ſemble Panimer. | D 
L'ombre de l'homme enfin vint à tromper la vue, E 
L'amant s' offrit aux yeux de lamante Eperdue. ml 
Les peuples enchantes, & plus religieux | Q 
Dans leurs temples voyoient deſcendre tous les Dieux. A 
Et cẽdant librement aux vœux d'un Statuaire, | Sc 
| Ils trembloient a Paſpe& du maitre du tonnerre ; A 
; Fléchiſſant le genou pour Junon & Pallas, = Ta 
| P'une feinte Venus encenſolent les appas, 
De ſeduire à ſon gre Partiſte Etoit le maitre, | N 
Des marbres de Paros, par- tout il fit renaitre E. 
Les ſages, les guerriers, les rois, les demi-Dieux: 850 
Sa gloire, avec leurs noms, s' ẽleva juſquꝰaux cieux. 8 
| ; 6 L 
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LA PEINTURE. 


O ſculpture! ceſſons de vanter ton honneur, 
Ma muſe veut chanter ta rivale & ta ſœur. 
Elle vit, comme toi, le monde en ſon enfance, 
Et des ſoins de Pamour, prit, dit-on, ſa naiſſance. 
La peinture bient0t, portant ſon vol aux cieux, 
Inſpira ces mortels fayoriſes des Dieux, 
Dont le ſupreme inſtinct, cree pour les prodiges, 
Enchanta Vunivers par les plus doux preſtiges. 
Le monde fut ſurpris de voir ſous leurs pinceaux 
Les objets plus flatteurs revivre en leurs tableaux, 
Reſſortir tout-· a- coup d'une plane ſurface, 
Ou d'un champ fi borne fuir au loin dans leſpace. 
Enfin, par le combat des ombres & des jours, 
L'art meme offrit a Pail la forme & les contours, 
Et ce inenſonge adroit, par ſon charme ſupreme, 
En impoſa ſouvent a l'artiſte lui-meme, 


— 


— 


. — 2 2 2 - 
= . — — 7 - ment — nt 4 2 * 12 0 2 p - — — — — 
7 — —— — — — — — — anger — v __ _ 4 mt aan — 
Fl. — — — ——— — - —— — — — - > — — 
2 - —— = — - N — — — — - — — —— — * — — 
——ů— a. Ia 8 5 — 8939323 — —_ y * - 
— re — yy 1 8 > * — - _ —— 1 
* Dx 5 


Tout prit du mouvement : le ſoleil radieux 
S'eleva ſur ce monde embelli de ſes feux. 

On crut voir s'enforcer des cieux la voũte pure, 
Les arbres revetir leur robe de verdure: | 
Des hameaux, des palais fe perdre en des lointains, . 
Et 8'<tendre des champs les ſpectacles divins : 

Mais Phomme, plus ſurpris, regarda fon image, 
Qui Vattira ſoudain par ſon muet language. 
Aftendri par les traits de ceux qui n'etolent plus, 
Son cœur rendit hommage aux talens, aux vertus: 
A ſes yeux le heros a9 dig — | 

La beauté, ſes attraits & ſon art de ſcduire. 
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Tel fut du peintre heureux le pouvoir enchanteur. 
Et celui qui du ciel reſſentit la faveur, 

S elanga noblement ſur la trace immortelle 

D' Ariſtide & Zeuxis, de Timante & d' Apelle, 
Surpaſſant la nature & ſaiſiſſant le beau, 
Comme eux du vrai genie il imprima le ſceau. 
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LA MUSIQUE. 


Que ne puis je chanter, Muſes, ſur votre lyre 

Un art dont les humains cherifſent tous Pempire, 
Le charme des ennuis & Fenfant du loiſir, 
L'interprete du cœur & l echo du plaiſir. 
Le chant aime des Dieux, le chant & l'harmonie 
Aux premiers jours du monde ont rEpandu la vie. 
La Muſique des airs, les concerts du printems, 

. Par un charme invincible eveilloient tous les ſens. 
Les chants de mille offeaux ſortant de la verdure 
Et montant juſqu' aux cieux, enchantoient la nature. 
A ces ſons raviſſans qui paſſoĩent dans fon ur, 
L'homme Eleva fa voix pour bẽnir ſon auteur : 
Et, pres de fa compagne, il fut ravi d'entendre 
De plus doux ſons forms par une voix plus tendre. 
Tous deux ivres de joie, a ces nouveaux concerts, 
Ils marioient leurs chants aux chants de l'univers. 


O chant ! le monde entier adora ton pouvoir: 
Tu fais plaire, charmer, attendrir, emouvoir ; 

Et ces chantres divins, que ton delire enflamme, 
Maitres des paſſions, peuvent tout ſur notre ame: 
Ils y verſent ce feu, qui, par Pattrait des ſons, 
Imprime & laiſſe en nous des ſentimens profonds. 
Timothee aux combats fait voler Alexandre ; 
Un peuple emu s' appaiſe aux accords de 'Ferpandre : 
Des tyrans ſont calmes, on charme la 'faveur : 
Et Venfer pres d'Orphee a perdu fon horreur. 


eee eee 


Tout vit par l harmonie aux lieux les plus ſauvages. 
Aux fetes des hameaux tout rit ſous tes ombrages. 
Des voix, des inſtrumens accord mElodieux, 

Qui charme les citEs, ſemble fait pour les Dieux, | 
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L'A:PORSFE 


Toi qui le ſceptre en main & le front radieux, 

Dans le ſein des beaux arts repreſente à mes yeux, 
Fille auguſte du ciel, que le monde révere, 

Viens repandre tur moi les traits de ta lumière; 

Ranime mes eſprits, rèchauffe mes tranſports, 

Et, pour chanter ta gloire, inſpire mes accords. 

Que ne puis-je, empruntant les ailes du genie, 

Te ſuivre dans les cieux, fille de Pharmonie, 

Ivre de tes beautés, & brülant de tes feux, 

Retracer aux humains tes miracles heureux ! 


C'eſt toi qui, par la voix des genereux Alcees, 
Donnas de Vame aux ſons & du corps aux penſces, 
Peignis en traits de feu les mouvemens du cœur, 
Et les marques du ſceau d une fainte fureur, 
Alors de ſon organe anobliſſant I'uſage, 
Tu fis parler a Phomme un ſublime language, 
Un language celefte & ſeul digne des Dieux ; 
Et Phone ofa porter ſen eſſor juſqu'aux cieux ; 

Y puiſa cette ardeur, cette divine flamme, 
Qui ſaiſit les mortels des tranſports de ſon ame. 
Et, maitre des eſprits par le charme des vers, 
It jouit du bonheur d inſtruire Punivers. 

es ſentimens heureux qu'inſpiroit la nature, 
Dans Vivreſle, il traga la touchante peinture; 
Et de l'aveu des cieux, chantant les inimortels, © 
Il entraina le monde aux pieds de leurs autels. 
La vertu, par fa voix, devenant plus aimable. 
En tous lieux etendit ſon empire adorable ; 
Ornant la verite des plus belles couleurs, 
Il conduiſit au bien par des routes de fleurs. 


Celeſte poëſie, heureuſe enchantereſſe, 
Tu vis dans leurs beaux jours I Auſonie & la Grece, 
- Un Dieu meme ſorti des <ternels palais, 

Sur le Pinde chercher le ſilence & la paix; 

Et puiſant dans tes bras une ivreſſe nouvelle, 
Oublier les plaiſirs de la troupe immortelle. 


AUX 
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AUX AMANS DES BEAUX ARTS, 


Vous, qui, nés ſous les feux d'un aſtre favorable, 
Recittes des talens le germe ineſtimable: 
Vous, que, dans leur amour, la Nature & les Dieux 
Comblerent a l'envi de leurs dons precieux; 
Favoris de Minerve, enfans du vrai genie, 
Dans la cour des Beaux Arts ſignalez votre vie. 
Sachez que, des humains la gloire & la ſplendeur, 
Les Beaux Arts dans leurs jours font naitre le bonheur. 
Epris de leurs beautes, parcourant leur carriere, 
Repandez dans leur ſein votre ame toute entiere. 
Aux autels des neuf ſœurs, Eleves genereux, 
Conſacrant votre amour, vos ſermens & vos vœux, 
Dans la lice rentrez, brülans de leur ivreſſe. 
Pour vous rendre immortels, il faut créer fans ceſſe, 
Sans ceſſe rapprocher, de vos regards ſurpris, 
Lge de Pericles, d' Auguſte, & de Louis, 
Ou les arts adores & de Rome & d' Athene, 
Dans toute leur ſplendeur regnerent ſur la ſcene ; 
Oa jaloux d'un grand nom, nos illuſtres aieux 
Ont d'immortels lauriers ceint leurs fronts glorieux, 
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r 
TRAGEDIE DE CORNEILLE. 


Un Etranger, accoutume à voir le theatre inondé 
d'un deluge de ſang; a peine & fe figurer que la ſcene 
Frangoife puifle intereſſer, ſimplement par la force 
des ſentimens qui y regnent: la tragedie ſuivante 
a été choiſie pour fervir de preuve A cette verite : 


A TU 


OCTAVE CESAR AUGUSTE, Empereur de Rome. 
LIVIE, Imperatrice. EY ow 
CINNA, Fils d'une fille de Pompee, chef de la conjura- 
tion contre Auguſte. - 85 | 
MAXIME, autre Chef de la conjuration, | | | 
EMILIE, Fille de C. Toranius Tuteur d' Auguſte, & 
toſcrit par lui durant le triumvirat. 
FULVIE, Confidente d' Emilie. 
POLYCLETE, Affranchi d' Auguſte. 
EVANDRE, Afﬀeanchi de Cinna. 
EUPHORBE, Affranchi de Maxime. 


La Scene eft à Rome. 


C. Toranius, tuteur d' Auguſte ayant été proſcrit 
pendant le triumvirat, Emilie ſa fille eſt èlevèe 4 
la cour de ce prince, qui la cherit comme ſa propre 
fille; Auguſte a auſſi pres de lui Cinna, petit fils 
de Pompee, pour qui il a congu une affection pa- 
ternelle : Cinna élevée avec Emilie a congu vu 
| | elle 
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elle les ſentimens de l'amour le plus tendre : AEmi- 
lie, malgre les obligations qu'elle a à Auguſte, brüle 
du deſir de venger ſur ce prince la mort de fon 
pere: elle ſe ſert du pouvoir qu'elle a ſur Veſprit 
de Cinna et Pengage a ſe mettre à la t&te d'une 
conjuration. Maxime ami de Cinna et Pun des 
_ conjures ayant decouvert ſa paſſion pour Ami- 


lie qu'il adore, fait dans un tranſport de ja- 


louſie, donner a Auguſte le plan entier de la 
conj uration. Les combats que Cinna a à ſoutenir 
entre ce qu'il doit a ſon bien faiteur, et ſon amour; 


les faveurs qu* Auguſte ſe plait A repandre ſur lui, 


les inquietudes de Maxime, ſont des incidents ſuf- 
fiſants pour ſoutenir Pattention pendant les trois 
. Premiers actes de cette tragedie, | 5 


A0 T E W 
SCENE PRE MI E R E. 


AUGUSTE, EUPHORBE, POLYCLETE, Gardes, 


AUGUSTE. 


Tout ce que tu me dis, Euphorbe, eſt incroyable. 
EUPHORBE. | 


Seigneur, le recit mème en paroit effroyable, 
On ne concoit qua peine une telle fureur, 
Et la ſeule penſce en fait fremir d'horreur. 


 AUGUSTE. 


Quoi, mes plus chers amis! quoi, Cinna ! quoi, Maxi- 


me! 
Les deux que j'honorois d'une fi haute eſtime, 
A qui j ouvrois mon cœur, & dont javois fait choix 
Pour les plus importans, & plus nobles emplois? 
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Apres qu'entre leurs mains j ai remis mon empire, 
Pour m'arracher le jour Pun & Pautre conſpire! 
Maxime a vi fa faute, il m'en fait avertir, 


Et montre un cœur touche d'un juſte repentir, 
Mais Cinna ! | 


EUPHORBE. 
Cinna ſeul dans fa rage s' obſtine, 
Et contre vos bontes d'autant plus ſe mutine. 
Lui ſeul combat encor les vertueux efforts 
Que ſur les conjures fait ce juſte remords 
Et-malgre les frayeurs à leurs regrets melces, 
II tache à rafftermir leurs ames ebranlces. 


AUGUSTE. 


Lui ſeul les encourage, & lui ſeul les ſeduit ! 
O le plus deloyal que la terre ait produit! 
O trahiſon concue au ſein d'une furie! 
O trop ſenſible coup d'une main ſi cherie.! 
Cinna, tu me trahis ! Polyclete, ecoutez, 

Il lui parle d Poreilles 


POLYCLETE. 
Tous vos ordres, ſeigneur, ſeront exEcutez. 


AUGUSTE. 


Qu Eraſte en mème tems aille dire a Maxime 
Qu il vienne recevoir le pardon de ſon crime. 
 Polyclete rentre. 


EUPHORBE. 
Il Fa juge trop grand pour ne pas Yen punir.” 
A peine du palais il a pù revenir, a 


Que les yeux egares & le regard farouche, 

= co _ de ſodpirs, les ſanglots à la bouche, 
Il deteſte fa vie & ce complot maudit, 
Men apprend Tordre entier tel que je vous Pai dit, 
Et m ayant command que je vous avertiſſe, 
H-ajofite : Di- lui que je me fais Juſtice, 
Que je ignore point ce que j ai merite. 


Puis ſoudain dans le Tibre il s'eſt-precipits, 
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Et Feau-grofle & rapide, & la nuit affez noire 
Mont derobè la fin de ſa tragique hiſtoire. 


AUGUST E. 


Sous ce preſſant remords il a trop ſuccombe, 

Et geſt à mes bontes lui- meme deErobe, 

II n'eſt crime envers mol qu un repentir n'efface; 
Mais puĩsqu'il a voulu renoncer à ma grace, 
Allez pourvoir au reſte, & faites qu'on ait ſoin 
De tenir en lieu ſar ce fidelle temoin. 


F 


AUGUST E. 
Ciel, à qui voulez-· vous deſormais que je fie. 
Les ſecrets de mon ame, & le ſoin de ma vie, 
Reprenez le pouvoir que vous m avez commis, 
Si donnant les ſujets, il 6te les amis, 
Si tel eſt le deſtin des grandeurs fouveraines, 
Que leurs plus grands bienfaits n'attirent que des haines, 
Et ſi votre rigueur les condamne à cherir | 
Ceux que vous animez a les faire perir. 
Pour elles rien n'eft für, qui peut tout, doit tout craindre, 
Rentre en toi- meme, Octave, & ceſſe de te plaindre. 
Quoi, tu veux qu'on tepargne,.& nas rien Epargne !. 
Songe aux fleuves de ſang ou ton bras s'eſt baigne, 
De combien ont rougi les champs de Macedoine ; 
Combien en a verſe la defaite d' "Antoine, 
Combien celle de Sexte, & reyoi tout d'un tems. 
Perouſe au ſien noy Ee, & tous ſes habitants. 
Remets dans ton eſprit, apres tant de carnages, 
De tes proſcriptions les ſanglantes images. 
Où toi-meme des tiens devenu le bourreau 
Au ſein; de ton tuteur enfonpas le coſiteau, 
Et puis, oſe accuſer le deſtin d'injuſtice 
Quand tu vois que les tiens s arment pour ton ſupplice, 
Et que par ton exemple à ta perte guides. 
Ils violent des droits que tu Was pas gardés. 
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Leur trahiſon eſt juſte, & le ciel l'autoriſe. 
Quitte ta dignitè comme tu Pas acquiſe, 
Rens un ſang infidelle a | infidelite, 

Et ſouffre des ingrats apres I'avoir été. 

Mais que mon jugement au befoin m'abandonne ! 
Quelle fureur, Cinna, m'accuſe & te pardonne ? 
Toi, dont la trahiſon me force a retenir 
Ce pouvoir ſouverain dont tu me veux punir, 

Me traite en criminel, & fait ſeule mon crime, 

Releve, pour Vabattre, un trone illégitime, 

Et d'un z&le effronté couvrant ſon attentat, 

9 oppoſe, pour me perdre, au bonheur de l'état? 

Donc juſqu'a Voublier je pourrois me contraindre ! 

Tu vivrois en repos après m'avoir fait craindre ! 

Non, non, je me trahis moi-meme d'y penſer; 

Qui pardonne aiſément invite a Voffenſer, 

Puniſſons l'aſſaſſin, proſcrivons les complices. 

Mais quoi ! tottjours du ſang, & toüjours des fup- 
plices ! | 
Ma cruaute ſe laſſe, & ne peut $Sarreter, 
je veux me faire craindre, & ne fais qwirriter. 

Rome a pour ma ruine une Hydre trop. fertile, 

Une tete coupee en fait renaitre mille, 

Etle fang repandu de mille conjures 

Rend mes jours plus maudits, & non plus aſſures. 

Octave, n'attens plus le coup d'un nouveau Brute. 

Meurs, & derobe-Jut la gloire de ta chitte ; 

Meurs ; tu ferois pour vivre un lache et vain effort, 

Si tant de gens de cœur font des vœux pour ta mort, 

Er fi tout ce que Rome a d'illuſtre jeuneſſe, 

Pour te faire perir tour à tour s'intéreſſe. 

Meurs, puiſque c'eſt un mal que tu ne peux guerir, 

Meurs enfin, puiſqu'il faut, ou tout perdre, ou mourir. 

La vie eſt peu de choſe, & le peu qui ten reſte 

Ne vaut pas Vacheter par un prix fi funeſte. 

Meurs. Mais quitte du moins la vie avec Eclat. 

Eteins-en le flambeau dans le ſang de P'ingrat. 

A toi- meme en mourant immole ce perfide, 

Contentant ſes defirs, puni ſon parricide, 

Fais un tourment pour lui de ton propre treEpas, 
- En faiſant qu'il le voye, & " jouiſſe pas. 
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Mais jouiſſons plütot nous memes de fa peine, 
Et fi Rome nous hait, triomphons de fa haine. 

O Romains, © vengeance, & pouvoir abſolu, 
O rigoureux combat d'un cœur irreſolu, 

Qui fuit en meme tems tout ce qu'il ſe propoſe, 
Dun prince malheureux ordonnez quelque choſe. 
Qui des deux dois. je ſuivre, & duquel m'&loigner ? 
Ou laiſſez-moi perir, ou laiſſez · moi rẽgner. 
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AUGUST E. 


Madame, on me trahit, & la main qui me tue 
Rend ſous mes deplaiſirs ma conſtance abatue. 
Cinna, Cinna, le traitre. . . 


LIVILIE. 


Euphorbe m'a tout dit, 
Seigneur, & j'ai pali cent fois a ce rẽcit. 
Mais ecouteriez- vous les conſeils d'une femme ? 


| AUGUSTE. 
Helas ! de quel conſeil eſt capable mon ame? 


LIVIE. : 


Votre ſeverits ſans produire aucun fruit, 
Seigneur, juſqu'a preſent a fait beaucoup de bruit, 
Par les peines d'un autre aucun ne: s intimide, 
'Salvidien à bas a ſoulevé Lepide, 

-Murene a ſuccede, Cepion l'a ſuivi; 

Le jour à tous les deux dans les tourmens ravi c 
Nea point. mele de crainte a la fureur d'Egnace | 
Dont Cinna maintenant oſe prendre la place; | 

Et dans les plus bas rangs les noms les plus abjets. c 

Ont voulu s ennoblir par de ſi hauts projets. 

Apres avoir en vain puni leur inſolence, 

Effayer ſur Cinna ce que peut la clẽmence. 3 — 
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Faites ſon chaitiment de ſa confuſion, 

Cherchez le plus utile en cette occaſion. 

Sa peine peut aigrir une ville animée, 

Son pardon peut ſervir à votre renommèe, 

Et ceux que vos rigueurs ne font-qu'effaroucher,. 
Peut-etre a vos bontes ſe laiſſeront toucher. 


258 


AUGUST E. 


Gagnons-les tout à-fait en quittant cet empire 
Qui nous rend odieux, contre qui Pon conſpire. 
75 trop par vos avis conſultè la- deſſus, 

e m'en parlez jamais, je ne conſulte plus. 

Ceſſe de ſoũpirer, Rome, pour ta franchiſe, 
Si je Yai miſe aux fers, moi-meme je les briſe, 
Et te rens ton état, après avoir conquis, 
Plus paiſible & plus grand que je ne te Vai pris. 
Si tu me veux hair, hai · moĩ ſans plus rien = BY 
Si tu me veux aimer, aime-moi ſans me craindre. 
De tout ce qu'eut Sylla de puiſſance & d'honneur, 
Laſſe comme il en fut, jaſpire à ſon bonheur. 


LIV IE. 


Aſſez & trop long- tems ſon exemple vous flate , 
Mais gardez que fur vous le contraire n'éclate. 
Ce bonheur ſans pareil qui conſerva ſes jours 
Ne ſeroit pas bonheur, s'il arrivoit toũjours. 


AUGUST E. 


Et bien, Sil eſt trop grand, ſi Jai tort d'y pretendre, 
JPabandonne mon ſang à qui voudra Vepandre. 
Apres un long orage il faut trouver un port, 

Et je n'en vois que deux, le repos, ou la mort. 


„ 
Quoi! vous voulez quitter le fruit de tant de peines? 


AUGUST E. 
Quoi ! vous voulez garder objet de tant de haines ! 


* | : 
| 
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EVITE 


Seigneur, vous emporter à cette extremits, 
Celt plũtot deſeſpoir, que generofite. 

AUGUSTE. 

Regner, & careſſer une main ſi traitreſſe, 

Au lieu de fa vertu, c'eſt montrer fa foibleſſe. 

LIVIE. 

C'eſt regner ſur yous-meme, & par un noble choix 

Pratiquer la vertu la plus digne des rois. 
AUGUSTE. 


Nous m'aviez bien promis des conſeils d'une femme, 

Vous me tenez parole, & Cen ſont ſa, Madame. 
Apres tant d'ennemis a mes pieds abatus, 

Depuis ng. ans je régne, & Jen fai les vertus ; 

Je fai leur divers ordre, & de quelle nature 

Sont les devoirs d'un prince en cette conjoncture. 

"Tout ſon peuple eſt bleſſe par un tel attentat, 

Et la ſeule penſce eſt un crime d'etat,. 

Une offenſe qu'on fait à toute ſa province, 

Dont il faut qu'il la venge, ou ot d'etre prince. 

LIVIE. 


Donnez moins de croyance à votre paſſion. 


AUGUST E. 


Ayez moins de foiblefſe, ou moins d'ambition. 


L.1V IE. 
Ne traitez plus fi mal un conſeil ſalutaire. 


AUGUSTE. 


Le ciel m'inſpirera ce qu'ici je dois faire, 
Adieu, nous perdons tems. 


LIVIE. 


Je ne vous quitte point. 


Seigneur, que mon amour n ait obtenu ce point. 


AUGUST E. 
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-AUG USTE. 
C'eſt l'amour des grandeurs qui vous rend importune. 
LIVIE. 


Jaime votre perſonne, & non votre fortune. 
Elle eft ſeule. 
I m'echappe ; ſuivons, & forcons-le de voit 
Qu'il peut en faiſant grace affermir ſon pouvoir, 
Et qu'enfin la clemence eſt la plus belle marque 
Qui faſſe à l' univers connoĩtre un vrai monarque. 


r 
EMIL IE, FULVIE. 

KML IE. 

D'oa me vient cette joye, & que mal à propos 

Mon eſprit malgre moi goute un entier repos ! 

Ceſar mande Cinna fans me donner d allarmes! 

Mon cœur eſt ſans ſoupirs, mes yeux n'ont point de 

hare, =p 2-7 * F614 
Comme fi j'apprenois d'un ſecret mouyement 


Que tout doit ſucceder à mon contentement ! 
Ai-je bien entendu? me Fas tu dit, Fulvie ? 
FULVIE 
es gaghe ſur lui qu'il aimeroit la vie, | 
t je vous Pamenois plus traitable & plus doux 
Faire un ſecond effort contre votre courroux. 
Je m' en applaudiſſois, quand ſoudain Polyclete, 
Des volontes d' Auguſte ordinaite interprete, 
Eft venu Vaborder, & ſans ſuite, & ſans bruit. 
Et de fa part fur Pheure au palais Pa conduit, 
Auguſte eft fort trouble, l'on ignore la cauſe, 
Chacun diverſement ſoupgonne quelque choſe ; . 
Tous preſument qu'il ait un grand ſujet d'ennui, 
Et qu'il mande Cinna, pour prendre avis de lui. 
Mais ce qui m'embarraſſe, & que je viens d'apprendre, 
_ C'eſt que deux inconnus ſe ſont faifis dEyandre, _ 
; 5 3 5 Qu' Eu- 


_ 2 — — — — 
IX on 2 ” — - — — 
— — . — Rees —— —— — — 
— — — — — —— — wo — > — — = . 2 = 
— — . —é— — — 2 
=o arg * — 2 - — C 
— 2 - ung . - * 3 2 
5 — 2 2 3 E OT} 1 4 L 1 


— — — 
= 


— 


— 
—̃ U— 


e 


— - yy — 
2 — < 
— — — 2 — 
bu . — - 


= — — ——— — — bo 2 be wa — - — — 
1 — 8 2 — — : p - . 2 8 _ 5 Fes — > — <= 
My - — — fs — —— —— — 8 — - 
nc are ag — — * — — — — 
- — > = 2 jay 2 "hc 2 
1 n 2 PIs pps — —— - by 5 wk —— P ˙ we et cctns ee le - — — 
—— EA — = N — tl Hy —— — — — - . g — i — — ag — 
- o — —— iy wn * — — C | — 2 — * > 
—— —— ns. — — reno Sos. ot — — — — — 2 hey. — — 
- —— —— 2 — 
- — — 2 — 2 — S— — pn ner —— — — 
— — K —— — —— — — 
T == : CR Rao thn 2 — — PRE , 
1 —__ — _ wy q - 6 0 * — - - K 4 e 


288 LE PARNASSE FRANGOIS. 


Qu Euphorbe eſt arrete, ſans qu'on ſache pourquoi, 
Que meme de fon maitre on dit je ne ſgai quoi ; 
On lui veut imputer un deſfeſpoir funeſte, 

On parle d'eaux, de Tibre, & l'on ſe tait du reſte. 


E MILIE. 
Que de ſujets de craindre & de deſeſperer, 
Sans que mon triſte cœur en daigne murmurer ! 
A chaque occaſion le ciel y fait deſcendre 
Un ſentiment contraire a celui qu'il doit prendre. 
Vne vaine trayeur tantot m'a pa troubler, 
Et je ſuis inſenſible alors qu'il faut trembler. 
Je vous entens, grands Dieux! vos bontes que j'adore 
Ne peuvent 2 que je me deſhonore, 
Et ne me permettant ſoũpirs, ſanglots, ni pleurs, 
Soritiennent ma vertu contre de tels malheurs. 
Vous voulez que je meure avec ce grand courage 
Qui m'a fait entreprendre un ſi fameux ouvrage, 
Et je veux bien perir comme vous Vofdonnez, 
Et dans la meme aſſiette ox vous me retenez. 
O liberté de Rome, © manes de mon pere 
J'ai fait de mon c6te tout ce que j'ai pi faire, 
Contre votre tyran j'ai ligue ſes amis, 
Et plus ofe pour vous qu'il ne m'etoit permis. 
Si Veffet a manque, ma gloire n'eſt pas moindre, 
N'ayant pù vous venger je vous irai rejoindre ; - 
Mais fi fumante encor d'un geEnereux courroux, 
Par un trepas fi noble, & fi oe de vous, 
Qu'il yous fera ſur Pheure aiſement reconnoitre 
Le ſang des grands heros dont vous m'avez fait/naitre. 


"Tc, EV. 


MAXIME, AMILIE, FULVIE. 


AMILIE. 
Mais, je vous vois, Maxime, & l'on vous faiſoit mort! 


MAXIME. 


L 


2 * 


LE PARNAS SE PRANCOIS. 285 
MAXIME. | 


Euphorbe trompe Auguſte avec ce faux rapport. 
Se voyant arrete, la tiàme découverte, 
Il a feint ce trepas pour empecher ma perte. 


AMILTIE. 


Que dit-on de Cinna ? 


MAXIME- 


Que ſon plus grand regret, 
C'eſt de voir que Cefar fait tout votre ſecret, 
En vain il le denie, & le veut meEconnoitre, 
Evandre a tout conte pour excuſer ſon maitre, 
Et par l'ordre d'Auguſte on vient vous arreter. 


A MILIE. 


Celui qui Pa regu tarde a Pexecuter, 
Je ſuis prete à le ſutvre, & laſſe de Vattendre. 


MAXIME. 
Il vous attend-chez moi. | 


A MILIE. 
Chez vous? 


MAXIME. 
C'eſt vous ſurprendre, 


Mais apprenez le ſoin que le ciel a de vous; 


C'eſt un des conjures qui va fuir avec nous. 
Prenons notre avantage avant qu'on nous pourſuive, 
Nous avons pour partir un vaiſſeau ſur la rive. 


EMILIE. 
Me connois- tu, Maxime, & ſais- tu qui je ſuis? | 


MAXIME. 

En faveur de Cinna je fais ce que je puis, 
Et tache à garantir de ce malheur extreme 
La plus belle moitie qui reſte de lui-meme., 3 
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Sauvons-nous, Emilie, & conſervons le jour 
Afin de le venger par un heureux retour. 


E MILI E. 


Cinna dans ſon malheur eſt de ceux qu'il faut ſuivre, 
Qu'il ne faut pas venger de peur de leur ſurvivre. 
Quiconque apres ſa perte aſpire a ſe ſauver, 

Eft indigne du jour qu il tache à conſerver. 


MAXIME. 


Quel deſeſpoir aveugle a ces fureurs vous porte? 

Dieux ! que de foibleſſe en une ame fi forte! 
e cœur fi genereux rend fi peu de combat, 

Et du premier revers la fortune Pabat ! 

Rappellez, rappellez cette vertu ſublime, 

Ouvrez enfin les yeux, & connoiſſez Maxime. 

C'eſt un autre Cinna qu' en lui vous regardez, 

Le ciel vous rend en lui l'amant que vous perdez. 

Et puiſque Vamitie n'en faiſoit plus qu'une ame, 

Aimez en cet ami l'objet de votre flamme 

Avec la meme ardeur il ſaura vous cherir, 


1 
AMILIE.' 


Tu m'oſes aimer, & tu n'oſes mourir ! 


Tu pretens un peu trop, mais quoi que tu pretendes, 


Rens toi digue du moins de ce que tu demandes, 
Ceſſe de fuir en lache un glorieux trepas, 
Ou de m offrir un cœur que tu fais voir-fi bas. 
Fais que je porte envie a ta vertu parfaite, 
Ne te pouvant aimer, fais que je te regrette, 
Montre d'un vrai Romain la derniere vigueur, 
Et merite mes pleurs au defaut de mon cœur. 
Quoi! fi ton amitiè pour Cinna s intèreſſe, 
Crois- tu qu'elle conſiſte à flater fa maĩtreſſe? 
Apprens, apprends de moi quel en eſt le devoir, 
Et donne m'en l' exemple, ou viens le rece voir. 


MAXIME. 
Votre juſte douteur eſt trop impetueuſe. 


 AMILIE.' 
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AMILIE. 


La tienne en ta faveur eft trop ingenieuſe. 
Tu me parles deja d'un bien-heureux retour, 
Et dans tes deplaifirs tu congois de l'amour! 


MAXIM E. 


Cet amour en naiſſant-eſt toutefois extreme. 
C'eſt votre amant en vous, c'eſt mon ami que j'aime, 
Et des memes ardeurs dont il fut embraſs. . . 


AMILIE. 


Maxime, en voila trop pour un homme avilc. 
Ma perte a ſurpriſe, & ne m'a point troublee, 
Mon noble deſeſpoir ne m'a point aveuglee, 

Ma vertu toute entire agit ſans Emouyoir, 

Et je vois malgre moi plus que je ne veux yoir. 


MAXIME. 
Quoi? vous ſuis-je ſuſpe& de quelque perfidie ? 


AMILIE 


Oui, tu Ves, puis quenfin tu veux que je le die. 
Lordre de notre fuite eſt trop bien concerts 

Pour ne te ſoupgonnner daucune lacheté. 

Les Dieux ſeroient pour nous prodigues en miracles 
S'ils en avoient fans toi levé tous les obftacles ; 

Fui fans moi, tes amours ſont ici ſuperflus. 


| MAXIME. 
Ah! vous m'en dites trop. 


AMILIE. 


| Pen preſume encor plus, 
Ne crains pas toutefois que j eclate en injures, 

Mais n'eſpere non plus m'eblouir de parjures. 

Si C'eſt te faire tort que de men défier, | 
Viens mourir avec moi pour te juſtifier. 


MAXIME. 
Vivez, belle Æmilie, & ſouffrez qu'un eſclave. . . 
| A MILIE. 
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AMILIE. 


Je ne Yecoute plus qu'en preſence d'OQave. 
Allons, Fulvie, allons. : | 


E 


MAX IME. 


Deéſeſperé, confus, 

Et digne, s'il ſe peut, d'un plus cruel refus, 
Que refous-tu, Maxime, & quel eſt le ſupplice 
Que ta vertu prepare à ton vain artifice !. 
Aucune illuſion ne te doit plus flater, 
ZEmilie en mourant va tout faire &clater. 
Sur un meme <chaffaut la perte de fa vie 
Etalera fa gloire, & ton ignominie, 
Et fa mort va laiſſer à la poſtérité 
Cinfame ſouvenir de ta deloyauts: 
Un mème jour t'a vu par une fauſſe adreſſe, 
Trahir ton ſouverain, ton ami, ta maitreſſe, 
Sans que de tant de droits en un jour violes, 
Sans que de deux amans au tyran immoles, 
Il te reſte aucun fruit, que la honte, & la rage 
Qu' un remords inutile allume en ton courage. 

Eupherbe, c'eſt l'effet de tes laches conſeils; 
Mais que peut - on attendre enfin de tes pareils? 
wo un affranchi n'eſt qu'un eſclave infame, 


ien qu'il change d état, il ne change point d' ame; 


La tienne encor ſervile avec la liberté 

N'a pi prendre un rayon de generofite. 

Tu m'as fait relever une injuſte puiſſance, 

Tu m'as fait dementir Phonneur de ma naiſſance; 
Mon cœur te rẽſiſtoĩt, & tu Pas combatu 

Juſqu'a ce que ta fourbe ait ſouille ma vertu; 

Il nven coũte la vie, il m'en coùte la gloire, 

Et j'ai tout merits pour t'avoir voulu croire. 
Mais les Dieux permettront 4 mes reſſentimens, 
De te ſacrifier aux yeux des deux amans, 


Et 


\ 1 
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Et j'oſe nvaſſurer qu'en.depit de mon crime 
Mon fang leur. ſervira d aſſez pure victime, 
Si dans le tien, mon bras juſtement irrité 
Peut layer le forfajt de “avoir ecoute, 


- 


Fin du quaitrieme- Acte. 


A C T R v. 
SCENE PREMIERE. 
AUGUSTE, CINNA. 


AUGUSTE. 


Prens-un ſiege, Cinna, prens, & fur toute choſe 


Obſerve ExaQtement la loi que je timpoſe. 

Prete ſans me troubler l oreille à mes diſcouts, 

D aucun mot, d' aucun cri n'en interromps le cours, 
Tiens ta langue captive, & ſi ce grand ſilence 

A ton Emotion fait quelque violence, | 

Tu pourras me repondre apres tout à loiſir. 

Sur ce point ſeulement contente mon defir, 


C INN. A. 
Je vous obè irai, ſeigneur. 
AUGUST E. 

- Qu'il te ſouvienne 

De garder ta parole, & je tiendrai-la mienne. 
Tu vois le jour, Cinna, mais ceux dont tu le tiens 

Furent les ennemis de mon pere & les miens, 
Au milieu de leur camp tu recus la naiffance, 
Et lors qu'apres leur mort tu vins en ma puiſſance, 
Leur haine enracinẽe au milieu de ton ſein, 
T ayoit mis contre moi les armes à la main. 
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Tu fus mon ennemi, meme avant que de naitre, 
Et tu le fus encor, quand tu me pùs connoitre, 
Et PFjnclination jamais n'a dementi 


Ce ſang qui t'avoit fait du contraire parti; 


Autant que tu las pi, les effets Pont ſuivie. 

Je ne m'en ſuis venge qu'en te donnant la vie. 

Je te fis priſonnier pour te combler de biens, 

Ma cour fut ta priſon, mes faveurs tes liens. 

Je te reſtituai d'abord ton patrimoine, 

Je t'enrichis après des depouilles d' Antoine, 

Et tu ſais que depuis a chaque occaſion 

Je ſuis tombe pour toi dans la profuſion. 

Toutes les dignites que tu m'as demandees, 

Je teles ai ſur Pheure, & ſans peine accordees ; 
Je tai prefere meme à ceux dont les parens 

Ont jadis dans mon camp tenu les premiers rangs, 
A ceux qui de leur ſang m'ont achete Pempire, 
Et qui m'ont conſerve le jour que je reſpire. 

De la fagon enfin qu'avec toi Pai vecu, 

Les vainqueurs ſont jaloux du bonheur du vaincu. 


Quand le ciel me voulut, en rappellant Mecene, 


Apres tant de faveur montrer un peu de haine, 
Je te donnai fa place en ce triſte accident, 

Et te fis apres lui mon plus cher confident. 
Aujourd hui mEme encor, mon àme irreſolue 


Me preſſant de quitter ma puiſſance abſolue, _ 


De Maxime & de toi Pai pris les ſeuls avis, 

Er ce ſont malgre lui les tiens que j'ai ſuivis. 
Bien plus, ce meme jour je te donne /Emilie, 
Le digne objet des vœux de toute 1 Italie, 

Et qu'ont miſe fi haut mon amour & mes ſoins, 


Queen te couronnant roi, je t'aurois donne moins, 
Tu ten ſouviens, Cinna, tant d'heur & tant de gloire 


Ne peuvent pas ſi t6t ſortir de ta memoire, 
Mais ce qu'on ne pourroit jamais $'imaginer, 
Cinna, tu ten ſouviens, & veux m' aſſaſſiner. 


CINNA. 


Moi, ſeigneur, moi que j euſſe une Ame fi traitreſſe 


Qu un fi lache deſſein. 


AUGUST E. 
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AUGUSTE, 


Tu tiens mal ta promeſſe, 
Sieds-toi, je n'ai pas dit encor ce que je veux, 
Tu te juſtifieras apiès fi tu le peux; 
Ecoute cependant, & tiens mieux ta parole, | fl | 
Tu veux m'aſſaſſiner, demain, au Capitole, . 
Pendant le ſacrifice, & ta main pour ſignal ' 
Me doit au lieu d'encens donner le coup fatal, 4 
La moitié de tes gens doit occuper la porte, 1 
L'autre moitis te ſuivre, & te preter main forte. N 
Ai- je de bons avis, ou de mauvais ſoupcons ? 
De tous ces meurtriers te dirai-je les noms? 
Procule, Glabrion, Virginian, Rutile, 1 
Marcel, Plaute, Lenas, Pompone, Albin, Icile, fl 
Maxime, qu'apres toi javols le plus aime. 
Le reſte ne vaut pas l'honneur d'etre- nomme, 1 
Un tas d'hommes perdus de dettes, & de crimes, Wl | 
Que preſſent de mes loix les ordres legitimes, 10 
Et qui deſeſperant de les plus eviter, he il 
Si tout n eſt renverſe, ne {aurotent ſubſiſter. 
Tu te tais maintenant, & gardes le ſilence 
Plus par confuſion, que par obeiſſance. 
Quel Etoit ton deſſein, & que pretendois-tu 
Apres m'avoir au temple a tes pieds abatu ? 
Afftanchir ton pays d'un pouvoir monarchique ? 
Si j'ai bien entendu tantot ta politique, 
Son ſalut deſormais depend d'un ſouverain 
Qui pour tout conſerver tienne tout en ſa main, 
Et fi fa liberté te faiſoit entreprendre, 
Tu ne m'euſſes jamais empeche de la rendre, 
Tu Faurois acceptee au nom de tout l'état, 
dans vouloir Pacquerir par un aſſaſſinat. 
Quel &toit donc ton but? d' y regner en ma place? 
D'un etrange malheur ſon deſtin la menace, 
Si pour monter au trone & lui donner la loi 
Tu ne trouves dans Rome autre obſtacle que moi, 
Si juſques à ce point ſon ſort eſt deplorable 
Que ta ſois apres moi le plus conſiderable, 
Et que ce grand fardeau de l'empire Romain 
Ne puiſſe après ma mort tomber mieux qu'en ta main. 
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Apprens à te connoitre & deſcens en toi-m&me. 
On t'honore dans Rome, on te courtiſe, 6n t'aime, 
Chacun tremble ſous toi, chacun roffre des vœux, 
Ta fortune eſt bien haut, tu peux ce que tu veux, 
Mais tu ferois pitiè, meme à ceux qu' elle irrite, 

Si je vabandonnois à ton peu de mérite. 

Ole me dementir, di-moĩ ce que tu vaux, 
Conte-moi tes vertus, tes glorieux travaux, 
Les rares qualites par on tu m' as da plaire, 

Et tout ce qui televe au deſſus du yulgaire. 
Ma faveur fait ta gloire, & ton pouvoir en vient, 
Elle ſeule t'«leve, & ſeule te ſoùtient, 

C'eſt elle qu'on adore, & non pas ta perſonne : 
Tu ras credit, ni rang, qu autant qu'elle t'en donne; 
Et pour te faire choir, je n'aurois aujourd'hui 
Qua retirer la main qui ſeule eſt ton 2ppui. 
Jaime mieux toutefois ceder à ton envie. 
Regne, fi tu le peux, aux depens de ma vie; 
Mais oſes- tu penſer que les Serviliens, 

Les Coſſes, les Métels, les Pauls, les Fabiens, 
Et tant d'autres enfin de qui les grands courages 
Des heros de leur ſang ſont les vives images, 
Quittent le noble orgueil d'un fang fi genereux, 
* pouvoir ſouffrir que tu regnes fur eux ? 
Parle, parle, il eſt temps. 

| CINNA. 
| | Je demeure ſtupide ; 

Non que yotre colere ou la mort m'intimide, 
Je voi qu'on m'a trahi, vous m'y voyez rever, 
Et Jen cherche Pauteur fans le pouvoir trouver. 

Cette ſtupidite geſt enfin di 2 
Seigneur, je ſuis Romain, & du ſang de Pompee, 
Le pere & les deux fils lachement Egorges . 
Par la mort de Ceſar Etoient trop peu venges. 
Ceſt la d'un beau deſſein Filluſtre & ſeule cauſe, 
Et puiſqu?a vos rigueurs la trahiſon m'expoſe, 

N' attendez point de moi d'infames repentirs, 
D' inutiles regrets, ni de honteux ſofpirs. 


Le ſort vous eſt propice, autant qu'il m'eſt contraire, 


Je fai ce que j'ai fait, & ce qu'il vous faut faire, 


Vous 


tins St hs. 
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Vous devez un exemple à la pofterits, 
Et mon treEpas importe à votre ſdrete, 


AUGUSTE. 


Tu me braves, Cinna, tu fais le magnanime, 
Et loin de t'excuſer, tu couronnes ton crime; 
Voyons fi ta conſtance ira juſques au bout, 

Tu fais ce qui teſt du, tu vois que je fai tout, 
Fai ton arret toi-mEme, & choiſi tes ſupplices. 


* 


E 


AUGUSTE, LIVIE, CINNA, 


AMILIE, FULVIE. 


LIVA 


Vous ne connoiſſez pas encor tous les complices. 
Votre Æmilie en eſt, ſeigneur, & la voici, 


CINNA. 
| C'eſt elle-meme, 0 Dieu! ! 
| AUGUSTE. 
Et toi, ma fille, auſli ! 


AMILIE. 


Oui, tout ce qu'il a fait, il Pa fait pour me plaire, 
Et Jen Etois, ſeigneur, la cauſe, & le ſalaire. 


AU GUS TE. 


Quoi! Pamour qu'en ton cœur jai fait naitre aujourd hui 


T*emporte-t-il deja juſqu'a mourir pour lui? 


Ton ame à ces tranſports un peu trop s abandonne, 


Et c'eſt trop tot aimer Pamant que je te donne. 


AMILIE: 
Cet amour qui m'expoſe à vos reſſentimens 


N'eſt point le prompt effet de vos commandemens. 
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Ces flammes dans nos cœurs fans votre ordre &toient 


nees, 

Et ce ſont des ſecrets de plus de quatre années. 
Mais quoi que je Taimaſle, & qu il brülat pour moi, 
Une haine plus forte a tous deux fit la loi : 
Je ne voulus jamais lui donner d'eſperance 

Qu il ne m' eũt de mon pere aſſurè la vengeance. 
| page lui fis jurer, il chercha des amis | 

ciel rompt le ſucces que je m'Etois promis, 

Et je vous viens, ſeigneur, offrir une victime, 
Non pour ſauver ſa vie, en me chargeant du crime, 
Son treEpas eſt trop juſte apres ſon attentat, 
Et toute excuſe eſt vaine en un crime d'etat, 
Mourir en fa preſence, & rejoindre mon pere, 
C'eſt tout ce qui m'amene, & tout ce que jeſpere. 


AUGUSTE. 


Juſques à quand, 6 ciel, & par quelle raiſon 
Prendrez vous contre moi des traits dans ma maiſon ! 
Pour ſes debordemens j'en ai chaſle ſulie, 

Mon amour en fa place a fait choix d Emilie, 

Et je la voi comme elle indigne de ce rang. 
L'une m'6toit l' honneur, Vautre a ſoif de mon ſasg, 
Et prenant toutes deux leur paſlion pour guide, 
Lune fut impudique; & Pautre eſt parricide. 

O ma fille, eſt-ce-la le prix de mes bienfaits ? 


MILIE. 
Ceux de mon père en vous firent memes effets. 
AUGUSTE. 
Songe avec quel amour j elevai ta jeuneſſe. 
| AMILIE. 


II Eleva la votre avec meme U e, 

Il fut votre tuteur, & vous ſon aſſaſſin, 

Et vous m'avez au crime enſeigné le chemin. 
Le mien d' avec le votre en ce point ſeul differe, 
Que votre ambition s eſt immole mon pere, 
Et qu'un juſte courroux dont je me ſens britler, 
A ſon ſang innocent vouloit vous immoler. 


LIVIE. 
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LIVIE. 


Cen eſt trop, Amilie, arrete, & confidere 
Qu'il ta trop bien pays les bienfaits de ton pere. 
Sa mort dont la memoire allume ta fureur 
Fut un crime d' Octave, & non de Pempereur, 
Tous ces crimes d' tat qu'on fait pour la couronne, 
Le ciel nous en abſout, alors qu'il nous la donne, 
Et dans le facre rang on fa faveur Va mis, 
Le paſſe devient juſte, & Pavenir permis. 
Qui peut y parvenir ne peut ètte coupable, 
Quoi qu'il ait fait, ou faſſe, il eſt inviolable, 
Nous lui devons nos biens, nos jours ſont en ſa main, 
Et jamais on n'a droit ſur ceux du ſouverain. 


X MILIE.] 
Auſſi dans le diſcours que vous venez d' entendre, 
je parlois pour Paigrir, & non pour me defendre. 
Puniſſez- donc, ſeigneur, ces crimineis appas, 
Qui de vos favotis font d'illuſtres ingrats, 5 
Tranchez mes ti iſtes jours pour aſſurer les vötres. 
Si Jai ſeduit Cinna, j'en ſeduirai bien d'autres, 
Et je ſuis plus à craindre, & vous plus en danger, 
Si j ai Vamour enſemble & le ſang a venger, 


CINNA. 


Que vous mayez ſeduit, & que je ſouffre encore 
etre deſhonore par celle que j'adore! 
Seigneur, la verite doit ici s exprimer. 

Pavols fait ce deſſein avant que de Vaimer 

A mes plus ſaints defirs la trouvant inflexible, 

Je crus'qu'a d'autres ſoins elle ſeroit ſenſible, 

Je parlai de ſon pére, & de votre rigueur, 

Et l'offre de mon bras ſuivit celle du cur. 
ue la vengeance eſt douce ia Veſprit d'une ſemme 

Je Vattaquai par-la, par la je pris ſon ame, 

Dans mon peu de merite elle me negligeoit, 

Et ne pat negliger le bras qui la vengeoit. — 

Elle na conſpire que par mon artifice, | 

Jen fuis le cal auteur, elle n'eſt que complice. 
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A MILIE. 


Cinna, qu'oſes-tu dire? eſt-ce la me cherir, . 
Que de m'oter Phonneur, quand il me faut mourir ? 


CINNA. 


Mourez, mais en mourant ne ſouillez point ma gloire. 


A MILIE. 
La mienne ſe flétrit, fi Ceſar te veut croire. 


CINNA. 


Et la mienne ſe perd, fi vous tirez à vous 
Toute celle qui ſuit de fi genereux coups. 


AMILIE. 


Et bien, prens-en ta part, & me laifle la mienne ; 
Ce ſeroit Paffoiblir que d'affoiblir la tienne, 
La gloire & le plaifir, la honte & les tour mens, 
Tout doit &tre commun entre de vrais amans. 
Nos deux ames, ſeigneur, ſont deux àmes Romaines, 
Uniſſant nos deſirs nous unimes nos haines, 
De nos parens perdus le vif reſſentiment 
Nous apprit nos devoirs en un mème moment, 
En ce noble deſſein nos cœurs ſe rencontrerent, 
Vos eſprits genereux enſemble le formerent, 
Enſemble nous cherchons Phonneur d'un beau trepas, 
Vous vouliez nous unir, ne nous ſeparez pas. 


AUGUSTE. 


Oui, je vous unirai, couple ingrat & perfide, 
Et plus mon ennemi qu” Antoine ni Lepide. | 

Oui, je vous unirai puiſque vous le voulez ; 

Il faut bien ſatisfaire aux feux dont vous brülez, 

Et que tout l'univers ſachant ce qui m'anime, 

8 etonne du ſupplice auſſi-bien que du crime. 

Mais enfin le ciel m'aime, & ſes bienfaits nouveaux 
Ont arraché Maxime i la fureur des eaux. 
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S-C EE NS MM 


AUGUSTE, LIVIE, CINNA, MAXIME, 
ZAMILIE, FULVIE. 


AUGUSTE. 4. 
Approche, ſeul ami que jeprouve fidelle. | þ 


__ MAXIME. 
Honorez moins, ſeigneur, une ame criminelle. 


AVEUSTE Nil 


Ne parlons plus de crime apres ton repentir, 
' Apres que du peril tu m'as ſu garantir. 
C'eſt à toi que je dois, & le jour, & empire. 


MAXIME. 


De tous vos ennemis connoifſez mieux le pire. 
Si vous regnez encor, ſeigneur, fi vous vivez, 
C'eſt ma jalouſe rage à qui vous le devez. 

Un vertueux remords n'a point touche mon ame, 
Pour perdre mon rival Yai decouvert fa trame, 
Euphorbe vous a feint que je m'etois noye, 

De crainte qu'apres moi vous n'euſſiez envoye. 

Je voulois avoir lieu d'abuſer Æmilie, 

Effrayer ſon eſprit, la tirer d'Italie, 

Et penſois la reſoudre a cet enlevement 

Sous I'eſpoir du retour pour venger ſon amant. 
Mais au lieu de goùter ces groſſières amorces, - 

Sa vertu combatue a redouble ſes forces, 

Elle a lu dans mon cœur. Vous favez le ſurplus, 

Et je vousen ferois des recits ſuperflus. 

Vous voyez le ſucces de mon lache artifice ; 

Et pourtant quelque grace eſt due a mon indice, 

A vos bontes, ſeigneur, j'en demanderai deux, 

Le ſupplice d'Euphorbe, & ma mort a leurs yeux. 

Pai trahi mon ami, ma maitrefſe, mon maitre, 

Ma gloire, mon pais, par Pavis de ce traitre, 
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Et croirai toutefois mon bonheur infini, 
Si je puis m'en punir, apres l'avoir puni. 


AUGUSTE. 


En eſt-ce aſſez, © ciel, & le ſort pour me nuire 
A- t- il quelqu'un des miens qu'il veuille encor ſeduire ? 
Qu il joigne a ſes efforts le ſecours des enfers, 
Je ſuis maitre de moi comme de Punivers. 
ſe le ſuis, je veux l'eètre. O fiecles, 0 mémoire, 
Conſervez à jamais ma derniere victoire. 
Je triomphe aujourd'hui du plus juſte courroux 
De qui le ſouvenir puiſſe aller juſqu'à vous. 

Soyons amis, Cinna, c'eſt moi qui t'en convie. 


Comme à mon ennemi je tai donné la vie, 
Et malgre la fureur de ton lache deſtin, 


Je te la donne encor comme à mon aſſaſſin. 
Commencons un combat qui montre par l'iſſue 
Qui Paura mieux de nous, ou donne, ou regue, 
Tu trahis mes bienfaits, je les veux redoubler, 
Je UH avois comble, je t'en veux accabler, 
Avec cette beauté que je t'avois donnee 
Regoi le conſulat pour la prochaine annee. 
Aime Cinna, ma fille, en cet illuftre rang, 
Preferes-en la pourpre à celle de mon ſang. 
Apprens ſur mon exemple à vaincre ta colére. 
Te rendant un eEpoux, je te rens plus qu'un pere. 


E MILIE. 


Et je me rens, ſeigneur, à ces hautes bontés, 
Je recouvre la vue aupres de leurs clartes, 

Je connois mon forfait qui me ſembloit juſtice, 
Et ce que n'avoit pu la terreur du ſupplice, 

Je ſens naitre en mon ame un repentir puiſſant, 


Et mon cœur en ſecret me dit qu'il y conſent. 


Le ciel a reſolu votre grandeur ſupreme, 
Et pour preuve, ſeigneur, je nen veux que moi-· mème; 
Pole avec vanite me donner cet Eclar, 8 
Puiſqu'il change mon cœur, il veut changer Fetat, 

Ma hiine va moutir que j'ai crue immortelle ; 
Elle eſt morte, & ce cœur devient ſujet fidelle, 
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Et prenant deſormais cette haine en horreur, 
L'ardeur de vous ſervir ſuccede à la fureur. 


CINNA. 


Seigneur, que vous dirai- je, apres que nos offenſes, 

Au lieu de chatimens trouvent des rẽcompenſes? 

O vertu ſans exemple | 6 cl&mence qui rend 
Votre pouvoir plus juſte, & mon crime plus grand, 


AUGUSTE. 


Ceſſe d'en retarder un oubli magnanime, 
Et tous deux avec moi faites grace à Maxime: 
Il nous a trahis tous, mais ce qu'il a commis 
Vous conſerve innocens & me rend mes amis. 
Maxime. 

Reprens aupres de moi ta place accoritumee, 
Rentre dans ton credit, & dans ta renommèe. 
Qu Euphorbe de tous trois ait ſa grace à ſon tour, 
Et que demain l' hymen couronne leur amour. 
Si tu Vaimes encor, ce ſera ton ſupplice. 


MAXIME. 


Je en murmure point, il a trop de juſtice, 
Et je ſuis plus confus, ſeigneur, de vos bontés, 
Que je ne ſuis jaloux du bien que vous m'6tEs, 


CINNA. 


Souffrez que ma vertu dans mon cœur rappellee 
Vous conſacre une foi lachement violee, 
Mais fi ferme à preſent, ſi loin de chanceler, 
Que la chivte du ciel ne pourroit Febranler. 

Puiſſe le grand moteur des belles deſtinees. 
Pour prolonger vos jours, retrancher nos annees, 
Et moi, par un bonheur dont chacun ſoit jaloux, 
Perdre pour vous cent fois ce que je tiens de yous. 


LIVIE. 


Ce reſt pas tout, ſeigneur, une cëleſte flamme 
D'un rayon prophetique illumine mon ame, 
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Oyez ce que les Dieux vous font ſavoir par moi, 
De votre heureux deſtin c'eſt Pimmutable loi. 
Apres cette action vous n'avez rien à craindre. 

On portera le joug dé ſormais fans ſe plaindre, 
Et les plus indomptès renverſant leurs projets 
Mettront toute leur gloire a mourir vos ſujets. 
Aucun lache deſſein, aucune ingrate envie 
N'attaquera le cours d'une fi belle vie, 
1. plus d'aſſaſſins, ni de conſpirateurs; 

ous avez trouye Part d'Etre maitre des cœurs. 
Rome avec une joye, & ſenſible, & profonde, 
Se demet en vos mains de l' empire du monde; 
Vos royales vertus lui vont trop enſeigner 
Que ſon bonheur conſiſte à vous faire regner. 
Dune ſi longue erreur pleinement affranchie 
Elle n'a plus de vœux que pour la monarchie, 
Vous prepare deja des temples, des autele, 
Et le ciel une place entre les immortels, 
Et la poſterite dans toutes les provinces 
Donnera votre exemple aux plus gEnereux princes» 


AUGUSTE. 
Pen accepte Paugure, & joſe Peſperer. 

Ainſi toũjours les Dieux vous daignent inſpirer. 
Quꝰ on redouble demain les heureux ſacrifices 
Que nous leur offtirons ſous de meilleurs auſpices, 

Et que vos conjures entendent publier, 
Qu Auguſte a tout appris, & veut tout oublier. 
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LES FIELES BE MINER 


4 
SUJET TIRE DES METAMORPHOSES D*'Ovipe. 


PAR M. Ia FONTAINE, 


J E chante dans mes vers les Filles de * Minee, 

Troupe aux + arts de Pallas des Venfance adonnee, 

Et de qui le travail fit entrer en courroux 

Bacchus, à juſte droit de ſes honneurs jaloux. 

Tout Dieu veut aux humains ſe faire reconnoitre. 

On ne voit point les champs repondre aux ſoins du maitre, 

Si dans les jours ſacrés autour de ſes guerets 

Il ne marche en triomphe en Phonneur de Ceres. 

La Grece Etoit en jeux pour le|| fils de SEmele. 

Seules l'on vit trois ſceurs condamner ce faint zele. 

Alcithoe Iainee ayant pris ſes fuſeaux, _ 8 

Dit aux autres: Quoi donc! toùjours des Dieux nou- 

8 

 L'Olympe ne peut plus contenir tant de tetes, 

Ni lan unn des jours aſſez pour tant de fetes. 

Je ne dis rien des vœux dns aux travaux divers 

De ce 1 Dieu qui purgea de monſtres l' univers; 

Mais à quoi ſert Bacchus. qu'à cauſer des querelles ? 

Afﬀeoiblir les plus ſains; enlaidir les plus belles? 

Souvent mener au Styx par de triſtes chemins ? 

Et nous irons chommer la peſte des humains ? 

Pour moi j'ai reſolu de pourſuivre ma tache. 

de donne qui voudra ce jour-ci du reliche : 15 
Ces 

= Habitant de Thebes, dont les filles furent changees en chauve- 
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+ Beaux ouvrages de laine ou de ſoie. 
Bacchus, Dieu du vin. 
Hercule. 
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Ces mains n'en prendront point. Je ſuis encor davis, 
Que nous rendions le tems moins long par des recits. 
Toutes trois tour a tour. racontons quelque hiſtoire. 
Je pourois retrouver ſans peine en ma memoire, 
Du monarque des Dieux les divers changemens ; 
Mais comme chacun fait tous ces Evenemens, 
Diſons ce que Pamour inſpire à nos pareilles : 

Non toutefois qu'il faille, en contant ſes merveilles, 
Accoutumer nos cœurs a goiter ſon poiſon ; 

Car ainſi que Bacchus, il trouble la raiſon. | 
Recitons-nous les maux que ſes biens nous attirent. 
Alcithoe ſe tut, & ſes ſœurs aplaudirent. | 
Après quelques momens, hauſſant un peu la voix, 
Dans Thebes, reprit- elle, on conte qu autrefois 
Deux jeunes cœurs 8'aimoient d'une égale tendreſſe: 
Pyrame, c'eſt Pamant, et Thiſbé pour maitreſle. 
Poms couple ne fut fi bien aſſorti qu'eux, 

'un bien fait, l'autre belle, agreable tous deux; 
Tous deux dignes de plaire, ils $'aimerent ſans peine ; 
D'autant plũtot Epris, qu'une invincible haine, 
Diviſant leurs parens, ces deux amans unit, 

Et concourut aux traits dont amour ſe ſervit. 

Le haſard, non le choix, avoit rendu voiſines 
Leurs maiſons on rEgnoient ces guerres inteſtines: 
Ce fut un avantage à leurs deſirs naiſſans. 

Le cours en commenca par des jeux innocens ; 

La premiere Etincelle eut embraſe leur ame, 
Qu'ils ignoroient encor ce que c Etoit que flame. 
Chacun favoriſoit leurs tranſports mutuels, 

Mais c'etoit à Vinſu de leurs parens cruels. 

La defenſe eft un charme ; on dit qu'elle aſſaĩſonne 
Les plaiſirs, & ſurtout ceux que amour nous donne. 
D'un des logis a l'autre, elle inſtruiſit du moins 
Nos amans à ſe dire avec ſigne leurs ſoins. 

Ce leger reconfort ne les put ſatisfaire; 

Il falut recourir à quelque autre miſtere. 

Un vieux mur entr' ouvert ſẽparoit leurs maiſons : 

Le tems avoit mine ſes antiques cloiſons. 

La ſouvent de leurs maux ils deploroient la cauſe ; 

Les paroles paſſoient ; mais c'etoit peu de choſe. 


Se 
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Se plaignant d'un tel ſort, Pyrame dit un jour : 

Chere Thiſbè, le ciel veut qu'on s' aide en amour; 

Nous avons à nous voir une peine infinie; 

Fuyons de nos parens l'injuſte tirannie. ; 

Jen ai d'autres en Greece ; ils ſe tiendront heureux, | 

Que vous daigniez chercher un aſile chez eux. i 

Leur amitie, leurs biens, leur pouvoir, tout m'invite | 

A prendre le parti dont je vous ſollicite. 

C'eſt votre ſeul repos qui me le fait choiſir: 

Car je n'oſe parler, helas ! de mon defir, 

Faut-il à votre gloire en faire un ſacrifice? 

De crainte de vains bruits faut-il que je languiſle ? 

Ordonnez, Jy conſens, tout me ſemblera doux ; - 

Je vous aime, Thiſbe, moins pour moi que pour vous. 

Jen pourois dire autant, lui repartit Pamante ; 

Votre amour étant pure, encor que véhémente, 8 

Je vous ſuivraĩ partout: notre commun repos 

Me doit mettre au- deſſus de tous les vains propos. 

Tant que de ma vertu je ſerai ſatisfaite, 

Je rirai des diſcours d'une langue indiſcrete, 

Et m'abandonnerai ſans crainte à votre ardeur, 

Contente que je ſuis des ſoins de ma pudeur. 

Jugez ce que ſentit Pyrame à ces paroles; 

Je ren fais point ici de peintures frivoles. 

Supleez au peu d'art que le ciel mit en moi: 

Vous-meme peignez- vous cet amant hors de foi. 

Demain, dit-il, il faut ſortir avant l'Aurore; 

N'attendez point les traits que ſon char fait eclore. 

Trouvez-vous aux degres du“ terme de Ceres : 

Ja nous nous attendrons ; le rivage eſt tout pres: 

Une barque eft au bord ; les rameurs, le vent meme, 

Tout pour notre depart montre une hate extreme, 

L'augure en eſt heureux, notre ſort va changer; 

Et les Dieux ſont pour nous, ſi je ſais bien juget. 

Thiſbẽ conſent à tout; elle en donne pour gage 

Deux baiſers par le mur arrétés au paſſage. 

Heureux mur! tu devois ſervir mieux leur deſir; 

Ils n'obtinrent de toi qu'une ombre de plaiſir. 

Le lendemain Thiſbe ſort & pre vient Pyrame. 

L'impatience, helas ! maitreſſe de ſon ime, | 
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La fait arriver ſeule & ſans guide aux degres ; 
L'ombre & le jour lutoient dans les champs azures. 
Une lionne vient, monſtre imprimant la crainte ; 
D'un carnage recent fa gueule eft toute teinte. 
Thiſbe fuit, & ſon voile emporte par les airs, 
Source d'un ſort cruel, tombe dans ces deſerts. 
La lionne le voit, le ſouille, le dechire, 
Et Payant teint de ſang, aux forets ſe retire. 
'Thiſbe 8'etoit_cachee en un buiſſon épais. 
Pyrame arrive, & volt ces veſtiges tout frais. 
O Dieux ! que devient-il ? un froid court dans ſes veines; 
Il apergoit le voile Etendu dans ces plaines : 
Il le leve ; & le ſang joint aux traces des pas, 
L'empeche de douter d'un funeſte trepas. 
Thiſbe ! s écria-t- il, Thiſbe! je tai perdue. 
Te voila par ma faute aux enfers deſcendue ! 
Je ai voulu; c'eſt moi qui ſuis le monſtre affreux, 
Par qui tu Yen vas voir le ſéjour tenEbretx, 
Attens moi, je te vais rejoindre aux rives ſombres : 
Mais m'oſerai-je à toi preſenter chez les ombres? 
2 au moins du ſang que je te vais offrir, 
alheureux de n'avoir qu'une mort a ſfouffrir. 
Il dit, & d un poignard coupe aufli-tot fa trame. 
Thiſbe vient, Thiſbe voit tomber fon cher Pyrame. 
Que devient-elle auſſi ? tout lui manque à la fois, 
Les ſens, & les eſprits auſſi - bien que la voix. 
Elle revient enfin. + Cloton pour l'amour d'elle 
Laiſſe a Pyrame ouvrir ſa mourante prunelle. 
Il ne regarde point la lumiere des cieux; 
Sur Thiſbe ſeulement il tourne encor les yeux. 
II voudroit hui parler, ſa langue eſt retenue, 
Il temoigne mourir content de [avoir vue. 
Thiſbe prend le poignard ; & decouvrant fon ſein, 
eee point, dit- elle, ton deflein ; 
iens moins encor l'erreur de ton Ame allarmee ; 
Ce ſeroit t'accuſer de m' avoir rrop aimee. 
Je ne t'aime pas moins: tu vas voir que mon cœur 
'a, non plus que le tien, merite fon malheur. 
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Les morts. 
Une des Parques. 
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Cher amant, regois donc ce triſte ſacrifice. 

Sa main & le poignard font alors leur office; 

Elle tombe, & tombant range ſes vetemens, 

Dernier trait de pudeur, meme aux derniers momens. 

Les nymphes d'alentour lui donnerent des latmes; 

Et du ſang des amans teignirent par des charmes 

Le fruit d'un murier proche & blanc juſqu'à ce jour; 

Eternel monument d'un fi parfait amour. ; 

Cette hiſtoire attendrit les Filles de Minee : 

Lune accuſoit Vamant, l'autre la deſtinee, 

Et toutes d'une voix conclurent que nos cœurs 

De cette paſſion devroient ètre vainqueurs. 

Elle meurt quelquefois avant qu'etre contente; 

L'eſt elle? elle devient auſſi-tõt languiſſante: 

Sans I'hymen on n'en doit recueillir aucun fruit, 

Et cependant Phymen eſt ce qui la detruit. 

II y joint, dit Climene, une apre jalouſie, 

Poiſon le plus cruel dont Vame ſoit ſaiſie. 

Je n' en veux pour teinoin que Verreur de Procris. 

Alcithoe ma ſœur, attachant vos eſprits, 

Des tragiques amours vous a conte ['*Elite ; 

Celles que je vais dire ont auſſi leur mérite. 

Jaccourcirat le tenis ainſi qu'elle, a mon tour. 

Peu sen faut que Phebus ne partage le jour; 

A ſes rayons percans opoſons quelques voiles : 

Voyons combien nos mains ont avance nos toiles. 

Je veux que ſur la mienne, avant que d etre au ſoir, 

Un progres tout nouveau ſe faſſe appercevoir. 

| Cependant donnez-moi quelque heure de filence ; 
Ne vous rebutez point de mon peu d eloquence ; 

Souffrez en les defauts, & ſongez ſeulement 

Au fruit qu'on peut tirer de cet Evenement. 
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Cephale aimoit Procris, il ëtoit aime d'elle; 

Chacun ſe propoſoit leur hymen pour modele. 
Ce qu amour fait ſentir de piquant & de doux, 
Combloit abondamment les vœux de ces epour. 
Ils ne $aimoient que trop; leurs ſoins & leur tendreſſe 

Aprochoient des tranſports d'amant & de maitreſle. 

Le ciel meme envia cette fehicite : 
Cephale eut à combattre "_ divinité. 5 
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Il Etoit jeune & beau, PAurore en füt charmee, 
N'etant pas à ces biens chez elle accoutumee. 
Nos belles cacherotent un pareil ſentiment : 
Chez les divinites on en uſe autrement. 
Celle-ci dEclara ſon amour à Cephale. 
Jl eüt beau lui parler de la foi conjugale : 
Les jeunes dEites qui nont qu'un vieil * Epoux, 
Ne ſe ſoumettent point 4 ces loix, comme nous. 
La déeſſe enleva ce heros fi fidele. 
De moderer ſes feux il pria l'iinmortelle: 
Elle le fit; l'amour devint ſimple amitie. 
Retournez, dit PAurore, avec votre moitis ; 
Je ne troublerai plus votre ardeur, ni la fienne ; 
Recevez ſeulement ces marques de la mienne. 
(C' etoit un javelot toujours far de ſes coups.) 
Un jour cette Procris, qui ne vit que pour vous 
Fera le dé ſeſpoir de votre àme charmee, 
Et vous aurez regret de Pavoir tant aimée. 
Tout oracle eſt douteux, & porte un double ſens; 
Celui ci mit d'abord notre Epoux en ſuſpens | 
Paurai regret aux veux que j'ai formes pour elle! 
Et comment? n'eſt-ce point qu'elle m'eft infidele ? 
Ah! finiſſent mes jours plutot que de le voir! 
Eprouyons toutefois ce que peut ſon devoir. 
Des Mages aufli-tot confultant la ſcience, 
Dun feint adoleſcent il prend la reſſemblance; 
S'en va trouver Procris, eleve juſqu aux cieux 
Ses beautes qu'il ſoutient Etre dignes des Dieux; 
Joint les pleurs aux ſoupits comme un amant fait ſaire, 
Et ne peut s'eclaircir par cet art ordinaite. 
II fallut recourir a ce qui porte coup, 
Aux preſens ; il offrit, donna, promit beaucoup, 
Promit tant que Procris lui parut incertaine. 

Toute choſe a ſon prix: voila Cephale en peine; 
Il renonce aux cites, s'en va dans les forets, 
Conte aux vents, conte aux bois ſes déplaiſirs ſecrets, 
S' imagine en chaſſant diſſiper ſon martire. . 

C'etoĩt pendant ces mois on le chaud qu on reſpire 


Oblige 


* Le vieux Titon Etoit Epoux de l Aurore. 
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Oblige d'implorer Phaleine des zephirs. 
Doux veats $ecrioit-il, pretez-moi des ſoupirs. 
Venez, legers demons, par qui nos champs fleuriſſent : 
Aure, fais-les venir ; je ſais qu'ils Pobeiſſent ; 
Ton emploi dans ces lieux eſt de tout ranimer. 

On l'entendit, on crut qu il venoit de nommer 
Quelque objet de ſes vœux autre que ſon èpouſe. 
Elle en eſt avertie, & la voila jalouſe. 
Maint voiſin charitable entre: ient ſes ennuis. 
Je ne le puis plus voir, dit- elle, que les nuits. 

II ame donc cette Aure, & me quite pour elle? 
Nous vous plaignons ; il Vaime, & fans ceſſe il Papelle : 
Les echos de ces licux n'ont point d'autres emplois, 
Que celui d'enſeigner le nom d'Aure a nos bois, 
Dans tous les environs le nom d' Aure raiſonne. 
Profitez d'un avis qu' en paſſant on vous donne. 
L'intè ret qu'on y prend eſt de vous obliger. 
Elle en profite, helas ! & ne fait qu'y ſonger. 
Les amans ſont toujours de legere croyance. 
S' is pouvoient conſerver un rayon de prudence, 
(Je demande un grand point, la prudence en amours!) 
Ils ſeroient aux raports inſenſibles & ſourds. 
Notre Epouſe ne fut lune ni Pautre choſe. 
Elle ſe leve un jour; & lorſque tout repoſe, 
Que de l'aube au teint frais la charmante douceur 
Force tout au ſommeil, hormis quelque chaſſeur, 
Eile cherche Cephale ; un bois Voffre a fa vue. 

It invoquoit deja cette Aure prétendue. | 
Viens me voir, diſoit- il, chere Deeſle, accours : 
le men puis plus, je meurs, fais que par ton fecours 
La peine que je ſens ſe trouve {oulagee. 
L'epouſe ſe pretend par ces mots outragẽe; 
Elle croit y trouver, non le ſens qu' ils cachotent, 
Mais celui ſeulement que ſes ſoupgons cherchoient. 
O triſte jalouſie ! & paſſion amere.! 
Fille d'un fol amour, que Perreur a pour mere ! 
Ce qu'on voit par tes yeux cauſe afſez d'embarras, 
Sans voir encor par eux ce que Von ne volt pas. 
Procris s'etoit cachee en la meme retraite 
Qu'un fan de biche avoit oy demeure ſecrete : 
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Il en fort ; & le bruit trompe auſſi-tõt Pepous. 
Cephale prend le dard toujours ſtir de ſes coups, 
Lee lance en cet endroit, & perce fa jalouſe; 
Malheureux aſſaſſin d'une ſi chere epouſe. 
Un cri lui fait d' abord ſoupconner quelque erreur ; 
II accourt, voit fa faute, & tout plein de fureur, 
Du meme javelot il veut 8'6ter la vie. 
L'Aurore & les Deſtins arretent cette envie. 
Cet office lui fut plus cruel qu'indulgent. 
L'infortune mari, fans ceſſe s' affligeant, 
Ent accru par ſes pleurs le nombre des fontaines, 
Si fa Deefle enfin, pour terminer ſes peines, 
N' eũt obtenu du ſort que l'on tranchat fes jours; 
Triſte fin d'un hymen bien divers en fon cours! 
Fuyons ce nœud, mes ſœurs, je ne puis trop le dire. 
Jugez par le meilleur quel peut etre le pire. 
S'il ne nous eft permis d aĩmer que ſous ſes loix, 
N'aimons point. Ce deſſein fut pris par toutes trois. 
Toutes trois, pour chaſſer de ſi triſtes penſées, 
A revoir leur travail ſe montrent empreſſœes. 
Climene en un tiſſu riche, penible & grand, 
Avoit preſque acheve le fameux “ differend 
D'entre le Dieu des eaux & Pallas la ſavante. 
On voyoit en lointain une ville naiſſante. 
Lhonneur de la nommer, entre eux deux conteſts, 
| Dependoit du preſent de chaque Deite. 
Neptune fit le ſien d'un ſimbole de guerre. 
Un coup de fon trident fit ſortir de la terre 
Un animal fougueux, un courſier plein d'ardeur. 
Chacun de ce preſent admiroit la grandeur. 
Minerve l'effaga, donnant a la contree 
L'olivier, qui de paix eſt la marque affuree ;, 
lle emporta le prix, & nomma la cite, 
Athene offrit ſes vœux a cette Deite. 
Pour les lui preſenter on choiſit cent pucelles, 
Toutes ſachant broder, auſſi ſages que belles, 
Les premieres portoient force preſens divers. 
Tout le reſte entouroit la Deefle aux-yeux pers. 


* 


Avec 


* Entre Neptune & Pallas à qui nommeroit la ville d' Athenes. 
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Avec un doux ſouris elle acceptoit Thommage. 


Climene ayant enfin reploye fon ouvrage, 
La jeune Iris commence en ces mots ſon recit-: 


Rarement pour les pleurs mon talent reudlt ; 

Je ſuivrai toutefois la matiere impoſee. 

_ Wlamon pour Cloris avoit Vame embraſce : 

Cloris pour Felamon biüloit de fon cote. 

La naitlance, Veſprit, les graces, la beauté, 

Tout ſe trouvoit en eux, hormis ce que les hommes 
Font marcher avant tout dans ce ſiscle oa nous ſommes: 
Ce ſont les, biens, c'eſt Por, merite univerſe!. 

Ces amans, quoiqu'epris d'un deſir mutuel, 
N'oſoient au blond hymen ſacrifier encore, 
Faute de ce metal que tout le monde adore. 
Amour s'en paſſeroit, Vautre état ne le peut: 
Soit raiſon, ſoit abus, le ſort ainſi le veut. 
Cette loi qui corrompt les douceurs de la vie, 
Fut par le jeune amant d'une autre erreur ſuivie. | 
Le demon des combats vint troubler Vynivers.. | 
Un pays conteſté par des peuples divers 1 
Engagea Telamon dans un dur exercice. ? 
Il quita pour un teins l'amoureuſe milice. | 
Cloris y conſentit, mais non pas fans douleur. | 
It voulut meriter fon eſtime & ſon cœur. | 
Pendant que ſes exploits terminent la querehle, q 

Un parent de Cloris meurt, & laiſſe à la belle | 1 
D'amples poſſeſſions & d'immenſes trefors. -_ 
II habitoit les lieux oa Mars rëgnoit alors. 4 
La belle s'y tranſporte, & partout reverce, | _— 
Partout des deux partis Cloris confideree, 1 
Voit de ſes propres yeux les champs on Telamon 
Venoit de conſacrer un trophee à ſon nom. | 1 
Lui de fa part accourt; & tout couvert de gloire | # 
I offre à ſes amours les fruits de fa victoire. | 
Leur rencontre ſe fit non loin de | Element f 
Qui doit Etre evite de tout heureux amant. 3 
Des ce jour Vage Cor les eũt joints fans miſtere : 4 
Lage de fer en tout a coutume den faire. 

. Cloris ne voulut donc couronner tous ces biens 
Qu au ſein de fa patrie, & de Vaveu des ſiens. 
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Tout chemin, hors la mer, alongeant leur ſouffrance, 
Ils commettent aux flots cette douce eſperance. 
Zephire les ſuivoit, quand preſque en arrivant 

Un pirate ſurvient, prend le deſſus du vent, 

Les attaque, les bat. En vain, par fa vaillance, 
Telamon jufqu'au bout porte fa reliftance. 

Aptes un long combat, fon parti fut defait ; _ * 
Lui pris; & ſes efforts n'eurent pour tout effet 


Qu'un eſclavage indigne. O Dieux, qui Feat pu croite ? 


Le fort, ſans reſpecter ni ſon ſang, ni fa gloire, 

Ni fon bonheur prochain, ni les vœux de Cloris, 

Le fit Etre forcat auſſi- tõt qu'il fut pris. 

Le deftin ne fut pas à Cloris fi contraire ; 

Ua celebre marchand l'achete du corſaire; 

Il Femmene ; & bientot la belle, malgre ſoi, 

Au milieu de ſes fers, range tout ſous fa loi. 

LUepoulſe du marchand la voit avec tendreſſe. 

Ils en font leur compagne, & leur fils ſa maitreſſe. 

Chacun veut cet hymen : Cloris a leurs defirs 

Repondoit ſeulement par de profonds ſoupirs. 

Damon, c'etoit ce fils, lui tient ce doux language: 
Vous ſoupirez toujours, toujours votre viſage 

Baigne de pleurs nous marque un deplaitir ſecret. 

Qubavez- vous? vos beaux yeux verroient-ils à regret 

Ce que peuvent leurs traits, & l'excès de ma flame ? 

Rien ne vous force ici, decouvrez-nous votre ame; 

Cloris, c'eſt moi qui ſuis l'eſclave, & non pas vous; 

Ces lieux, à votre gre, mont: ils rien d'aflez doux ? 

Parlez, nous ſommes prets à changer de demeure ; 

Mes parens m'ont promis de partir tout a I'heure. 

Regretez-vous les biens que vous avez perdus ? 

Tout le notre eſt a vous, ne le dedaignez plus. 

Fen ſais qui Vagreroient ; j'ai ſu plaire a plus d'une; 

Pour vous, vous meritez toute une autre fortune : 

Quelle que fort la notre, uſez-en, vous voyez 

Ce que nous poſſedons, & nous-m&me à vos pieds. 

Ainſi parle Damon, & Cloris toute en-larmes 

Lui repond en ces mots accompagnes de charmes: 

Vos moindres qualites, & cet heureux ſ6jour, 

Meme aux filles des Dieux donneroient de l'amour. 


Jugez 


_ Cloris n'a plus ces traits que Von trouyoit fi doux, 
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Jugez donc fi Cloris, eſclave & malheureuſe, 
Voit Toffre de ces biens d'une Ame dédaigneuſe. 
Je ſais quel eſt leur prix: mais de les accepter, | 
Je ne puis; & voudrois vous pouvoir Ecouter, 

Ce qui me le defend, ce n'elt point l'eſclavage. 

Si toujours la naiſſance Eleva mon courage, 

Je me vois, grace aux Dieux, en des mains on je puis 
Garder ces ſentimens malgre tous mes ennuis. 

Je puis meme avouer (hélas! faut il le dire?) 
Qu'un autre a ſur: mon cœur conſervè fon empire. 

Je cheris un amant, ou mort ou dans les fers ; 

Je pretends le cherir encor dans les enfers. 
Pouriez-vous eſtimer le cceur d'une inconſtante? 

Je ne ſuis deja plus aimable ni charmante ; 
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Et doublement eſclave eſt indigne de vous. | 
"Touche de ce diſcours, Damon prend conge d'elle : 
Fuyons, dit il en ſoi; j'oublierai cette belle, 

Tout paſſe, & meme un jour ſes larmes paſſeront: 
Voyons ce que Fabſence & le tems produiront, 

A ces mots il s' embarque, & quitant le rivage, 

Il court de mer en mer, aborde en lieu ſauvage; 
Trouve des malheureux de leurs fers Echapes, 

Et ſur le bord d'un bois a chaſſer occupès. 
Telamon de ce nombre avoit briſé fa chaine. 

Aux regards de Damon il ſe preſente a peine, 

Que ſon air, fa fierte, ſon eſprit, tout enfin 

Fait qu'a Vabord Damon adinire ſon deſtin, 

Puis le plaint, puis l'emmene, & puis lui dit fa flame. 
D'une eſclave, dit il, je rai pu toucher 'àme: 

Elle cherit un mort! un mort, ce qui neſt plus 
L'emporte dans ſon cœur! mes vœux ſont ſuperflus. 
La- deſſus de Cloris il lui fait la peinture. 
Telamon dans ſon ame admire l'avanture, 
Diſſimule, & ſe laiſſe emmener au ſéjour 

On Cloris lui conſerve un ſi parfait amour: 
Comme il vouloit cacher avec ſoin fa fortune, 
Nulle peine pour lui n'etoit vile & commune. 
On aprend leur retour, & leur debarquement, 
Cloris, ſe preſentant a Yun & l'autre amant, 
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Reconnoit Telamon ſous un faix qui Paccable ; 
des chagrins le rendoĩent pourtant mEconnoifſable. 
Un @il indifferent à le voir ett erré: 

Tant Ja peine & amour Vayoient defigure, 

Le fardeau qu'il portoit ne fut qu'un vain obſtacle: 
Cloris le reconnoit, & tombe à ce ſpectacle; ; 
Elle perd tous ſes tens & de honte & d'amour. 
Telamon d' autre part tombe preſque a ſon tour, 
On demande à Cloris la cauſe de ſa peine. 

Elle la dit, ce fut s'attirer de la haine; 

Son rEcit ingenu redoubla la pitile * 

Dans des cœurs prévenus d'une juſte amitie. 
Damon dit que ſon zele avoit change de face. 


On le crut, Cependant, quoi qu'on diſe & qu'on faſſe, 


D' un triomphe ſi doux l'honneur & le plaiſir 

Ne ſe perd qu'en laiſſant des reſtes de deſir. 

On crut pourtant Damon. Il reſtraignit ſon zele 
A ſceller de ':ymen une union ſi belle: 

Et, par un ſentiment a qui rien n'eſt égal, 

Il pria ſes parens de doter ſon rival. 

Il Pobtint, reaoncant des-lofs a I'hymenee, 

Le ſoir Etant venu de Vheureuſe journée, 

Les noces ſe faiſoient a Pombre d'un ormeau: 
Lenfant d'un voiſin vit 8'y percher un corbeau ; 
II fait partir de Parc une fleche maudite, 

Perce les deux Epoux d'une atteinte ſubite. 

Cloris mourut du coup; non fans que ſon amant 
Attirat ſes regards en ce dernier moment. 

Il 8'ecrie en voyant finir ſes deſtinées: 

Quoi ! la Parque a tranche le cours de ſes annees ? 
Dieux, qui l'avez voulu, ne ſuffiſoit- il pas 

Que la haine du fort avanęãt mon trepas ? 

En achevant ces mots, il acheva de vivie. 

Son amour, non le coup, Fobligea de la ſuivre ; 
"Bleſſe legerement i! paſſa chez les morts : 

Le Styx vit nos Epoux accourir ſur ſes bords. : 
Meme accident finit leurs precieuſes trames ; 


Meme tombe eut leurs corps, meme ſejour leurs imes. 


Quelques uns ont écrit (mais ce fait eſt peu fr) 
Que chacun d'eux devint ſtatue & marbre dur. 
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II fuyoit les cites, il ne cherchoit que Pombre, 


Vit lole endormie, & le voila fraps : 


LE PARNASSE FRANGOIS. 


Le couple infortuns face à face repoſe. 

Je ne garantis point cette mEtamorphoſe ; 

On en doute. On le croit plus que vous ne penſez, 
Dit Climene ; & cherchant dans les fiecles paſſes 
Quelque exeinple d'amour & de vertu parfaite, 
Jout ceci me fut dit par le ſage interprete. 
J'admirai, je plaignis ces amans malheureux; 

On les alloit unir; tout concourut pour eux. 

Ils touchoient au moment; Vattente en étoit fare : 
Helas ! il n'en eſt point de telle en la nature. 

Sur le point de jouir, tout s' enfuit de nos mains; 
Les Dieux ſe font un jeu de Veſpoir des humains. 
Laiſſons, reprit Iris, cette triſte penſee. 

La fete eſt vers fa tin, grace au ciel, avancee ; 

Et nous avons paſſe tout ce tems en recits, 
Capables d'affliger les plus ſombres eſprits. 
Effacons, s il ſe peut, leur image funeſte. 

Je pretends de ce jour mieux employer le reſte, 
Et dire un changement, non de corps, mais de cœur: 
Le miracle en eſt grand; amour en fut Vauteur : 
Il en fait tous les jours de diverſe maniere. 

Je changerai de ſtile en changeant de matiere. 
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Zoon plaiſoit aux yeux, mais ce n'eſt pas aſſez; 
Son peu defpiit, fon humeur ſombre, 
Rendoient ces talens mal places. 


ans 197 les bois, coneitoyen des ours, 
Et paſloit ſans aimer les plus beaux de ſes jours. 
Nous avons condamne l'amour, m'allez-vous dire; 


Fen blame en nous Vexces ; mais je n'aprouve pas 


Qu'inſenſible aux plus doux apas, 

Jamais un homme ne ſoupire. _ | 
He quoi! ce long repos eſt- il d'un fi grand prix? 
Les morts ſont donc heureux, ce n'eſt pas mon avis. 
Je veux des paſſions ; & fi Petat le pire 

Eſt le néant, je ne fais point 
De néant plus complet qu un cœur froid a ce point. 
Zoon n' aimant donc rien, ne s' aimant pas lui- meme, 


Voila 
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Voila fon cœur develops, 

Amour, par fon ſavoir ſupreme, 
Ne Peut pas fait amant qu'il en fit un heros, 
Zoon rend grace au Dieu qui troubloit ſon repos : 
Il regarde en tremblant cette jeune merveille. 

A la fin Iole s'éveille. | 

Surpriſe & dans Petonnement, 

Elle veut fuir, mais ſon amant 

L'arréte, & lui tient ce language: 
Rare & charmant objet, pour quoi me tuyez.-yous ?. 
Je ne ſuis plus celui qu'on trouvoit fi ſauvage; 
C'eſt effet de vos traits, auſſi puiſſans que doux: 
Ils m'ont Vame & l'eſprit & la raiſon donnee. 

Souftrez que vivant ſous vos loix 
8 à vous ſervir des biens que je vous dois. 

ole, a ce diſcours encor plus Etonnee, | 

Rougit, & fans repondre elle court au hameau, 
Et raconte 4 chacun ce miracle nouveau. | 
Ses compagnes d'abord s aſſemblent autour d'elle. 
Zoon ſuit en triomphe & chacun aplaudit. 
]e ne vous dirai point, mes ſœurs, tout ce qu'il fit, 
Ni ſes ſoins pour plaire a la belle. 
Leur hymen ſe conclut; un ſatrape voiſin, 

Le propre jour de cette fete, 

Enleve 4 Zoon ſa conquete. | 
On ne ſoupgonnoit point qu'il eũt un tel deſſein. 
Zoon accourt au bruit, recouvre ce cher gage, 
Pourſuit le raviſſeur, & le joint, & Vengage 

En un combat de main à main. 
Iole en eſt le prix, auſſi- bien que le juge. 
Le ſatrape vaincu trouve encor du refuge 

En la bonte de ſon rival. . 
Helas ! cette bonte lui devient inutile; 
Il mourut du regret de cet hymen fatal. 
Aux plus infortunes la tombe ſert d'afile. 
Il prit pour heritiere, en finifſant ſes jours, 
Ioſe qui mouilla de pleurs ſon mauſolee. 
Que ſert-il &'&tre plaint quand Vame eft envolee ? 
Ce fatrape efit mieux fait d oublier ſes amours. 
La jeune Iris à peine achevoit cette hiftoire, 
Et ſes ſœurs avouoient qu'un chemin à la gloire 


- Oeſt 
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C'eſt l'amour: on fait tout pour ſe voir eſtime ; 

Eſt- il quelque chemin plus court pour ere aime ; 

Quel charme de Souir louer par une bouche, 

Qui meme fans s'ouvrir nous enchante & nous touche! 
Ainſi diſoient ces ſœurs. Un orage ſoudain | 
Jette un ſecret remors dans leur profane ſein. 

Bacchus entre, & fa cour, confus & long cortege. 

Ou ſont, dit-il, ces ſœurs à la main facrilege ? 

Que Pallas les défende, & vienne en leur faveur. 
Oppoſer ſon “ egide a ma juſte fureur. 

Rien ne m*empechera de punir leur offence : 

Voyez ; & qu'on ſe rie apres de ma puiſſance. 

Il weut pas dit, qu'on vit trois monſtres au plancher 
Ailes, noirs & velus en un coin s'attacher. 

On cherche les trois ſœurs; on n'en voit nulle trace: 
Leurs metiers ſont briſes, on Elevye en leur place 

Une chapelle au Dieu, pere du vrai Nectar. 

Pallas a beau ſe plaindre, elle a beau prendre part 

Au deſtin de ces ſœurs par elle protegees. 

Quand quelque Dieu voyant ſes bontes negligees, 
Nous fait ſentir ſon ire, une autre n'y peut rien: 
LOlympe s' entretient en paix par ce moyen. 
Profitons, s il ſe peut, d'un ſi fameux exemple. 
Chommons : c'eſt faire aſſez qu' aller de temple en 

temple, | : | | 

Rendre à chaque immortel les vœux qui lui ſont dis ; 
Les jours donnes aux Dieux ne ſont jamais perdus, 


0 


* Le boucher de Pallas. : . 
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